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CINQ SEMAINES 

EN BALLON 


CHAPITEE PREMIER 


La fin d'un discours tri s-applatidi- — Trésenlation du docteur Samuel 
Fergusson. — < Eicelsior ». — Portrait en pied du docU ur. — Un fata¬ 
liste convaincu. — Dîner au Traveller's club. — Nombreux toasts de 

circonstance. 


Il y avait une grande aftlueiice d'auditeurs, le 14 jan¬ 
vier 1862, à la séance de la Société royale géographique 
de Londres, Waterloo place, 3, Le président, sir Francis 
M..., faisait à ses honorables collègues une importante 
communication dans un discours fréquemment inter¬ 
rompu par les applaudissements. 

Ce rare morceau d'éloquence se terminait enfin par 
quelques phrases ronflantes dans lesquelles le patrio¬ 
tisme se déversait à pleines périodes : 

t( L’Angleterre a toujours marché à la tête des nations 
(car, on l’a remarqué, les nations marchent universelle¬ 
ment il la tête les unes des autres), « par l’intrépidité 
de ses voyageurs dans la voie des découvertes géo- 

1 
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<c gra phiques. {Asseniùnenis 7ioml/rei(x.) Le docteur Sa 
« muel Fergusson , Tun de ses glorieux enfants, ne 
« faillira pas à son origine. {De tonies pay'is : Non ! non ! 

« Cette tentative, si elle réussit {elle réussirai reliera, 
« en les complétant, les notions éparses de la cartologio 
« africaine {véhémente approbation)^ et, si elle échoue 
« [jamais! jamais!)^ elle restera du moins comme l’une 
« des plus audacieuses conceptions du génie humain ! 
« {Trépignements frénétiques.) j> 

— Hourra! hourra! fit l’assemblée, électrisée par ces 
émouvantes paroles, 

— Hourra pour Fintrépide Fergusson! » s’écria Tun 
des membres les plus expansifs de l’auditoire. 

Des cris enthousiastes retentirent. Le nom de Fergus¬ 
son éclata dans toutes les bouches, et nous sommes fon¬ 
dés à croire qu’il gagna singulièrement à passer par des 
gosiers anglais. La salle des séances en fut ébranlée. 

Ils étaient là pourtant, nombreux, vieillis, fatigués, 
ces intrépides voyageurs que leur tempérament mobile 
promena dans les cinq parties du monde. Tous, plus 
ou moins, physiquement ou moralement, ils avaient 
échappé aux naufrages, aux incendies, aux tomahawks 
de rindien, aux casse-têtes des sauvages, au poteau du 
supplice, aux estomacs delà Polynésiel.Mais rien ne put 
comprimer les battements de leurs cœurs pendant le 
discours de sir Francis M.... et, de mémoire humaine, 
ce fut là certainement le plus beau succès oratoire de la 
Société royale géographique de Londres. 

Mais, en Angleterre, renlhousiasme ne s'en tient pas 
seulement aux paroles. Il bat monnaie plus rapidement 
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encore que le balancier de « lhe Royal Mint * ». Une in¬ 
demnité d’encouragement fut votée, séance tenante, 
en faveur du docteur Fergusson, et s’éleva au chiifre 
(le deux mille cinq cents livres*. L’importance de la 
somme se proportionnait à l’importance'de l’entreprise. 

L’un des membres de la Société interpella le prési¬ 
dent sur la question de savoir si le docteur Fergusson 
ne serait pas officiellement présenté. 

« Le docteur se tient à la disposition de rassemblée, 
répondit sir Francis M... 

— Qu’il entre! s’écria-t-on, qu'il entre! Il est bon de. 
voir par ses propres yeux un homme d’une audace aussi 
extraordinaire! 

— Peut-être cette incroyable proposition, dit un vieux 
commodore apoplectique, n’a-t-élle eu d’autre but que 
de nous mystifier! 

'U 

— Et si le docteur Fergusson n’existait pas! cria une 
voix malicieuse. 

—11 faudrait l’inventer, répondit un membre plai¬ 
sant de cette grave Société. 

— Faites entrer le docteur Fergusson, » dit simple¬ 
ment Francis M... 

Et le docteur entra au milieu d’un tonnerre d’applau¬ 
dissements, pas le moins du monde ému d’ailleurs. 

C’était un homme d’une quarantaine d’années, de 
taille et de constitution ordinaires; son tempérament 
sanguin se trahissait par une coloration foncée du vi- 

1. La Monnaie à Londres. 

S Soixante-deui mille cinq cents francs. 
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sage; il avait une figure froide^ aux traits réguliers, avec 
un nez fort, le nez en proue de vaisseau de l’homme 
prédestiné aux découvertes; ses yeux, fort doux, plus 
intelligents que hardis, donnaient un grand charme à sa 
physionomie; ses bras étaient longs, et ses pieds se 
posaient à terre avec l’aplomb du grand marcheur. 

La gravité calme respirait dans toute la personne du 
docteur, et l’idée ne venait pas à l’esprit qu’il pût être 
l’instrument de la plus innocente mystification. 

Aussi, les hourras et les applaudissements ne cessè¬ 
rent qu’au moment où le docteur Fergusson réclama le 

silence par un geste aimable.il se dirigea vers le fauteuil 
préparé pour sa présentation ; puis, debout, fixe , 
le regard énergique, il leva vers le ciel l’index de la 
main droite, ouvrit la bouche et prononça ce seul mot : 

(f Excelsior! » 

Non ! jamais interpellation inattendue de MM. Bright 

« 

et Cobden, jamais demande de fonds extraordinaires de 
lord Palmerston pour cuirasser les rochers de l’Angle¬ 
terre, n’obtinrent un pareil succès. Le discours de sir 
Fi ’ancis M... était dépassé, et de haut. Le docteur se 
montrait à la fois sublime, grand, sobre et mesuré; il 
avait dit le mot de la situation : 


« Excelsior! » 

* 

Le vieux commodore , complètement rallié à cet 
homme étrange, réclama rinserlion « intégrale » du 
discours Fergusson dans tke Proceedùigs of tke Iloyal 
Geographical Society of London \ 


t. Bulletim de la Société Boijale Géographique de Londres. 
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Uu*était donc ce docteur, et à quelle entreprise allait- 
il se dévouer? 

Le père du jeune Fergusson, un brave capitaine de la 
marine anglaise, avait associé son fils, dès son plus jeune 
âge, aux dangers et aux aventures de sa profession. Ce 
digne enfant, qui paraît n’avoir jamais connu la crainte 
annonça promptement un esprit vif, une intelligence de 
chercheur, un propension remarquable vers les travaux 
scientifiques; il montrait, en outre, une adresse peu 
commune à se tirer d’affaire ; il ne fut jamais embarrassé 
de rien, pas même de se servir de sa première foui'* 
chette, à quoi les enfants réussissent si peu en général. 

Ilienlôt son imagination s’enflamma à la lecture des 
entreprises hardies, des explorations maritimes; il sui¬ 
vit avec passion les découvertes qui signalèrent la pre¬ 
mière partie du xix“ siècle; il reva la gloire des Mungo- 
Fark, des iîruce, des CailUé, des Levaillant, et meme un 
peu, je crois, celte de Selkirk, le Robinson Crusoé, qui 
ne lui paraissait pas ijiférieure. Que d’heures bien occu¬ 
pées il passa avec lui dans son île de Juan Fernandez ! Il 
ajiprouva souvent les idées du matelot abandonné ; par¬ 
fois il discuta ses plans et ses projets;- il eut fait autre¬ 
ment, mieux peut-être, tout aussi bien, à coup sûr! Mais, 
chose certaine, il n’eût jamais fui cette bienheureuse île, 
où il était heureux comme un roi sans sujets....; non, 
quand il se fût agi de devenir premier lord de ramirauté I 

Je vous laisse à penser si ces tendances se développè¬ 
rent pendant sa jeunesse aventureuse jetée aux quatre 
coins du monde. Son père, en homme instruit, ne man¬ 
quait jamais de consolider cette vive intelligence par 
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des études sérieuses en bydiographie, en physique et 
en mécanique, avec une légère teinture de botanique, 
de médecine et d’astronomie. 

A la mort du digne capitaine, Samuel Fergusson, âgé 
de vingt-deux ans, avait déjà fait son tour du monde; il 
s’enrôla dans le corps des ingénieurs bengalais, et se 
distingua en plusieurs affaires ; mais cette existence de 
soldat ne lui convenait pas; se souciant peu de com¬ 
mander, il n’aimait pas à obéir. II donna sa démission, 
et, moitié chassant, moitié herborisant, il remonta vers 
le nord de la péninsule indienne et la traversa de Cal¬ 
cutta à Surate. Une simple promenade d’amateur. 

De Surate, nous le voyons passer en Australie, et 
prendre part en J84ri à l’expédition du capitaine Sturt, 
chargé de découvrir cette mer Caspienne que Ton sup¬ 
pose exister au centre de la Nouvelle-Hollande. 

Samuel Fergusson revint en Angleterre vers 1830, et, 
plus que jamais possédé du démon des découvertes, il 
accompagna jusqu’en 1853 le capitaine Mac Clure dans 
l'expédition qui contourna le continent américain du 
détroit de Behring au cap Farewel. 

En dépit des fatigues de tous genres, et sous tous les 
climats, la constitution de Fergusson résistait merveil¬ 
leusement; il vivait à son aise au milieu des plus com¬ 
plètes privations; c’était le type du parfait voyageur^ 
dont l’estomac se resserre ou se dilate à volonté, dont 
les jambes s’allongent ou se raccourcissent suivant la 
couche improvisée, qui s’endort à toute heure du jour 
et se réveille à toute heure de la nuit. 

Rien de moins étonnant, dès lors, que de retrouver 
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notre infatigable voyageur visitant de 1853 à 1837 tout 
l’ouest du Tibet en compagnie des frères Schlagintweit, 
et rapportant de cette exploration de curieuses observa¬ 
tions d’etlinograpliie, 

l’endant ces divers voyages, Samuel Fergusson fut le 
correspondant le plus actif et le plus intéressant du/)u% 
Telegraphj ce journal à un penny, dont le tirage monte 
jusqu’à cent quarante mille exemplaires par jour, et 
suffit à peine à plusieurs millions de lecteurs. Aussi le 
connaissait-on bien, ce docteur, quoiqu’il ne fut membre 
d’aucune institution savante, ni des Sociétés royales, 
géographiques de Londres, de Paris, de Berlin, de 
Vienne ou de Saint-Pétersbourg,' ni du Club des Voya¬ 
geurs, ni même de Royal Polytechmc Institution^ où trô- 
liait son ami le statisticien Kokburn. 

Ce savant lui proposa même un jour de résoudre le 
problème suivant, dans le but de lui être agréable : Étant 
donné le nombre de milles parcourus par le docteur au¬ 
tour du monde, combien sa tête en a-t-elle fait de plus 
que ses pieds, par suite de la différence des rayons? Ou 

n 

bien, étant connu ce nombre de milles parcourus par les 
pieds et par la tête du docteur, calculer sa taille exacte 
à une ligne près. 

Mais Fergusson se tenait toujours éloigné des corps 

w 

savants, étant de l’Eglise militante et non bavardante; il 
trouvait le temps mieux employé à chercher qu’à discu¬ 
ter, h découvrir qu'à discourir. 

On raconte qu’un Anglais vint un jour à Genève avec 
Tintention de visiter le lac; on le fit monter dans l’une 
<le ces vieilles voitures où l’on s’asseyait de côté comme 


-y'' 
























dans les omnibus : or il advint que, par hasard, notre 
Anglais fut placé de m.anière à présenter le dos au lac; 
la voiture accomplit paisiblement son voyage circulaire, 
sans qu’il songeât à se retourner une seule fois, et il 
revint à Londres, enchanté du lac de Genève. 

Le docteur Fergusson s’était retourné, lui, etplus d’une 
fois pendant ses voyages, et si bien retourné qu’il avait 
beaucoup vu. En cela, d’ailleurs, il obéissait à sa nature, 
et nous avons de bonnes raisons de croire qu’tl était un 
peu fataliste, mais d’un fatalisme très-orthodoxe, comp¬ 
tant sur lui, et meme sur la Providence; il se disait 


poussé plutôt qu’attiré dans ses voyages, et parcourait 
le monde, semblable à une locomotive, qui ne se dirige 
pas, mais que la route dirige. 

<c Je ne poursuis pas mon chemin, disait-il souvent, 
c’est mon chemin qui me poursuit. » 

On ne s’étonnera donc pas du sang-froid avec lequel 
il accueillit les applaudissements de la Société Royale ; 
il était au-dessus de ces misères, n’ayant pas d’orgueil et 
encore moins de vanité; il trouvait toute simple la pro¬ 
position qu’il avait adressée au président sir Francis M... 
et ne s’aperçut même pas de l’effet immense qu’elle 


prodiiisil. 

Après la séance, le docteur fut conduit au Jraveiler’s 
rlubf dans Pall Mail ; un superbe festin sV trouvait dressé 
à son intention; la dimension des pièces servies fut en 
rapport avec l'importance du personnage, et l’esturgeon 
qui figura dans ce splendide repas n’avait pas trois pouces 
de moins en longueur que Samuel Fergusson lui-mêinc. 

Des toasts nombreux furent portés avec les vins de 
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France aux célèbres voyageurs qui s’étaient illustrés sur 
la terre d’Afrique. On but à leur santé ou à leur mé¬ 
moire» et par ordre alphabétique, ce qui est très-an¬ 
glais: à Abbadie, Adams, Adamson^ Anderson, Arnaud, 
baikie, lîaldwin, Barth, Batouda, Beke, Belti\ame, du 
Berba, Biinbachi, Bolognesi, Bolwik, Bolzoni, Bonne- 
main, Brisson, Browne, Bruce, Brun-Bollet, BurcheU, 
Burckliardt, Burlon, Caillaud, Caillié, Campbell, Chap¬ 
man, Clapperton, Clot-Bey, Colomieu, Courval, Cum- 
ming, Ciiny, Debono, Decken, Denham, Besavanchers, 
Dickson, Dickson, Dochard, Duchaillu, Duncan,Durand, 
Duroulé, Duveyrier, Erhardt, dTscayrac deLauture, 
Ferret, Fresnel, Galinier, Galton, Geoffroy, Golberry, 
Hahn, llalm, Ilarnier, Hecquart, Ileuglin, Horncmann, 
Houghton,Imbert, Kaufmann, Knobiecher, Krapf^ Kum- 
mer, J.afsrgue, Laing, Lajaiüe, Lambert, Lamiral, Lam- 
prière, John Lânder, Bichard Lânder, Lefebvre, Lejean, 
Levaillant, Livingstone, Maccarthie, Maggiar, Maizan, 
Malzac, Moffat, Mollien, Monteiro, Morrisson, Mungo- 
Park, Nciinans, Overwey, Panet, Partarrieau, Pascal, 
Pearse, Peddie, Peney, Pclhenck, Poucet, Prax, Uaffe- 
nel, Bath, Piebmann, Richardson, Riley, Ritchie, Rochet 
d'iléricourt, Rongawi, Roscher, Ruppel, Saugnier, 
Spcke, Steidner, Thibaud, Thompson, Thornlon, Toole, 
Tousny, Trotter, Tuckey, Tyrwitt, Vaudey, Veyssière, 
Vincent, Vinco, Vogel, Wahlberg, Warington, Washing¬ 
ton, Werne, Wdd, et enfin au docteur Samuel Fcrgus- 
son, qui, par son incroyable tentative, devait relier les 
travaux de ces voyageurs et compléter la série des dé¬ 
couvertes africaines. 

l! 

1 . 
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CINQ SEMAINES EN BALLON 


CHAPITRE II 


tJn article du c Daily Telegraph >. — Guerre de ]ournaux savants. — 
M. Petermann soutient son ami le docteur Fergusson, — Réponse du 
savant Koner. — Paris engagés, — Diverses propositions faites au 

docteur. 

Le lendemain, dans son numéro du 15 janvier, le 
Daily Telegraph publiait un article ainsi conçu : 

« L’Afrique va livrer enfin le secret de ses vastes so¬ 
it litudes ; un OEdipe moderne nous donnera le mot de 
ft cette énigme que les savants de soixante siècles n’ont 
« pu déchiffrer. Autrefois, rechercher les sources du 
« Nil, fontes Nili qusererej était regardé comme une ten- 
« tative insensée, une irréalisable chimère. 

« Le docteur Barth^ en suivant jusqu’au Soudan la 
« route tracée par Denhani et Clapperton ; le docteur 
« Livingstone, en multipliant ses intrépides invesliga- 
(t lions depuis le cap de Bonne-Espérance jusqu’au bas- 
« sin du Zambezi; les capitaines Burton et Speke, par 
la découverte des Grands Lacs intérieurs, ont ou- 
« vert trois chemins à la civilisation moderne; leur 
(f point d’intersection, où nul voyageur n’a encore pu 
<‘ parvenir, est le cœur même de l’Afrique. C'est là que 
i£ doivent tendre tous les efforts. 

« Or, les travaux de ces hardis pionniers delà science 
« vont cire renoués par l’audacieuse tentative du doc- 
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« leur Samuel TergussonJ dont nos lecteurs ont souvent 
a apprécié les belles explorations. 

« Cet intrépide découvreur {discoverer) se propose de 
f( traverser en ballon toute l’Afrique de Test à l’ouest. 
«■ Si nous sommes bien informés, le point de départ de 
rc ce surprenant voyage serait l’ile de Zanzibar, sur la 
« côte orientale. Quant au point d’arrivée, à la Provi- 
'( dence seule il est réservé de le connaître. 

« La proposition de celte exploration scientifique a 
« été faite hier officiellement à la Société Royale de 
a Géographie ; une somme de deux mille cinq cents li- 
« vres est votée pour subvenir aux frais de l’entreprise. 

« Nous tiendrons nos lecteurs au courant de cette 
« tentative, qui est sans précédent dans les fastes géo- 
« graphiques. » 

Comme on le pense, cet article eut un énorme reten¬ 
tissement; il souleva d’abord les tempêtes de l’incrédu- 
lité; le docteur Fergusson passa pour un être purement 
chimérique, de finvention de M. Barnum, qui, après 
avoir travaillé aux Etats-Unis, s’apprêtait à « faire » les 
Iles Britanniques. 

Une réponse plaisante parut à Genève dans le numéro 
de février des «Bulletins de la Société Géographique»; 
elle raillait spirituellement la Société Royale de Londres, 
le « Traveller’s cluh » et l’esturgeon phénoménal. 

Mais M. Petermann, dans ses « Mitlheilungen a, pu¬ 
bliés à Gotha, réduisit au silence le plus absolu le jour¬ 
nal de Genève. M. Petermann connaissait personnelle¬ 
ment le docteur Fergusson, et se rendait garant de 
l’intrépidité de son audacieux ami. 
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Bientôt d’ailleurs le doute ne fut plus possible; les 
préparatifs du voyage se faisaient ù Londres ; les fabri¬ 
ques de Lyon avaient-reçu une commande importante 
de taffetas pour la construction de l'aérostat; enfin le 
gouvernement britannique mettait à la disposition du 
docteur le transport le Ilesolute^ capitaine Pcnnet. 

Aussitôt mille encouragements se firent jour, mille 
félicitations éclatèrent. Les détails de Fentreprise paru¬ 
rent tout au long dans les Bulletins de la Société Géo- 
grapliique de Paris ; un article remarquable fut imprimé 
dans les «Nouvelles Annales des voyages, de la géogra- 
pliie, de l’histoire et de rarchéologie » de M. V.-A. 
Malte-Brun ; un travail minutieux publié dans « Zeit¬ 
schrift fur Allgemeine Erdkundc », par le docteur 
W. Koner, démontra victorieusement la possibilité du 


voyage, ses chances de succès, la nature des obstacles, 
les immenses avantages du mode de locomotion par la 


voie aérienne; il blâma seulement le point de départ; il 
kidiquait plutôt Masuah, petit port de l’xVbyssinîe, d’oii 


James Bruce, en 17G8, s’était élancé à la recherche des 
sources du Nil. D’ailleurs il admirait sans réserve cet es¬ 


prit énergique du docteur Fergusson, et ce cœur couvert 
d’un triple airain qui concevait et tentait un pareil voyage. 

Le «North American Bevicw» ne vit pas sans déplai¬ 
sir une telle gloire réservée à l'Angleterre; il tourna la 
proposition du docteur en plaisanterie, et l’engagea à 
pousser jusqu’en Amérique, pendant qu’il serait en si 
bon chemin. 

Bref, sans compter les journaux du monde entier, il 
n’y eut pas de recueil scientifique, depuis le « Journal 
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des Missions évangéliques» jusqu’à la « Revue algérienne 
et coloniale », depuis les a Annales de la propagation de 
Ja foi » jusqu’au « Cliurch Missionnary Intel!igencer », 
qui ne relatât le fait sous toutes ses formes. 

Des paris considérables s’établirent à Londres et dans 
l’Angleterre : i® sur l’existence réelle ou supposée du 
docteur Fergusson ; 2° sur le voyage lui-même, qui ne 

m 

serait pas tenté suivant les uns, qui serait entrepris 
suivant les autres; 3'^ sur la question de savoir s’il réus¬ 
sirait ou s’il ne réussirait pas ; 4® sur les probabilités 
ou les improbabilités du retour du docteur Fergusson. 
On engagea des sommes énormes au livre des paris, 
comme s’il se fut agi des courses d’Epsoni. 

Ainsi donc, croyants, incrédules, ignorants et savants, 
tous eurent les yeux fixés sur le' docteur; il devint le 
lion du jour sans se douter qu’il portât une crinière. 11 
donna volontiers des renseignenlents précis sur son 
expédition. Il fut aisément abordable et l’homme le plus 
naturel du monde. Plus d’un aventurier hardi se pré¬ 
senta, qui voulait partager la gloire et les dangers de sa 
tentative ; mais il refusa sans donner de raisons de son 

refus. 

De nombreux inventeurs de mécanismes applicables 
à la direction des ballons vinrent lui proposer leur sys¬ 
tème. Il n’en voulut accepter aucun. A qui lui demanda 
s’il avait découvert quelque chose à cet égard, il refusa 
constamment de s’expliquer, et s’occupa plus activement 
que jamais des préparatifs de son voyage. 










CHAPITRE III 


L’ami du docteur. “ D’où datait leur amitié. — Dick Kennedv à Londres. 
— Proposîîtioii inattendue, mais point rassurante* — Proverbe peu cou* 
sol an t* — Quelques mots du martyrologe africain* — Avantages d'un 

aérostat* — Le secret du docteur Fergusson. 


Le docteur Fergusson avait un ami* Non pas un autre 
lui-même, un alter ego; Famitié ne saurait exister entre 
deux êtres parfaitement identiques. 

Mais s’ils possédaient des qualités, des aptitudes, un 
tempérament distincts, Dick Kennedy et Samuel Fer¬ 
gusson vivaient d’un seul et même cœur, et cela ne les 
gênait pas trop. Au contraire. 

f 

Ce Dick Kennedy était un Ecossais dans toute Taccep- 
tion du mot, ouvert, résolu, entêté. 11 habitait la petite 
ville de Lcith, près d’Èdimbourg, une véritable banlieue 
de la <c Vieille Enfùmée * ». C’était,quelquefois un pé¬ 
cheur, mais partout et toujours un chasseur déterminé; 
rien de moins étonnant de la part d’un enfant de la Ca¬ 
lédonie, quelque peu coureur des montagnes des High- 
lands. On le citait comme un merveilleux tireur à la 
carabine ; non-seulement il tranchait des balles sur une 
lame de couteau, mais il les coupait en deux moitiés si 
égales, qu’en les pesant ensuite on ne pouvait y trouver 
de ditférence appréciable. 

1. Sobriquet d'Edimbourg, Auld fieekie. 
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La physionomie de Kennedy rappelait beaucoup celle 
de Halbert Glendinning, telle que Ta peinte Walter Scott 
dans <^ le Monastère » ; sa taille dépassait six pieds an¬ 
glais * ; plein de grâce et d’aisance, il paraissait doué 
d’une force herculéenne ; une figure fortement hâlée par 
le soleil, des yeux vifs et noirs, une hardiesse naturelle 
très-décidée, enfin quelque chose de bon et de solide 
dans toute sa personne prévenait en hiveur de l’Ecossais. 

La connaissance des deux amis se fit dans Tlnde, à 
répoque où tous deux appartenaient au même régiment; 
pendant que Dick chassait au tigre et à l’éléphant, Sa¬ 
muel chassait à la plante et à l’insecte; chacun pouvait 
se dire adroit dans sa partie, et plus d’une plante rare 
devint la proie du docteur, qui valut à conquérir autant 
qu’une paire de défenses en ivoire.' 

Ces deux jeunes gens n’eurent jamais l’occasion de 
so sauver la vie, ni de se rendre un service quelconque. 
De là une amitié inaltérable. La destinée les éloigna 
parfois, mais la sympathie les réunit toujours. 

Depuis leur rentrée en Angleterre, ils furent souvent 
séparés par les lointaines expéditions du docteur ; mais, 
de retour, celui-ci ne manqua jamais d’aller, non pas 
demander, mais donner quelques semaines de lui-même 

f 

à son ami l’Ecossais. 




i 




* 


Dick causait du passé, Samuel préparait l’avenir : l’un 
regardait en avant, l’autre en arrière. De là un esprit 
inquiet, celui de Fergusson, une placidité parfaite, celle 
de Kennedy. 


1. Eaviron cinq pieds liuU pouces. 


« 
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G r X Q s E jr A î N E s EN BAL, L O N 


Après son voynge au Tibet, le docteur resta près de 
deux ans sans parler d’explorations nouvelles; Dick 
supposa que scs instincts de voyage, ses appétits d'aven¬ 
tures se calmaient. 11 en fut ravi. Cela, pensait-il, devait 
finir mal un jour ou Tautre ; quelque habitude que l’on 
ait des hommes, on ne voyage pas impunément au mi¬ 
lieu des anthropophages et des botes féroces ; Kennedy 
engageait donc Samuel à enrayer, ayant assez fait d'ail¬ 
leurs pour la science, et trop pour la gratitude humai ne. 

A cela, le docteur se contentait de ne rien répondre ; 
il demeurait pensif, puis il se livrait à de secrets calculs, 
passant ses nuits dans des travaux de chilfres, expéri¬ 
mentant même des engins singuliers dont personne ne 
pouvait se rendre compte. On sentait qu'une grande 
pensée fermentait dans son cerveau. 

« Qu’a-t-il pu ruminer ainsi? » se demanda Kennedy 
quand son ami Teut quitté pour retourner à Londres au 
mois de janvier. 

Il l’apprit un matin parfarticle du Da/li/ Telegraph. 

«Miséricorde! s’écria-t-il. Le fou! l’insensé ! traverser 


l’Afrique en ballon! 11 ne manquait plus que cela ! \oilà 
donc ce qu’il méditait depuis deux ans! » 

A la place de tous ces points d’exclamation, mettez 
des coups de poing solidement appliqués sur la tête, et 
vous aurez une idée de l'exercice auquel se livrait le 
brave Dick en parlant ainsi. 

Lorsque sa femme de confiance, la vieille Elspeth, vou 
lut insinuer que ce pourrait bien être une mystification i 
tt Allons donc ! répondît-il, est-ce que je ne reconnais 
pas mon homme? Est-ce que ce n'est pas de lui? Voya- 
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ger à travers les airs! Le voilà jaloux des aigles mainte¬ 
nant! Non, certes, cela ne sera pas! je saurai bien 
rempêclier! Elil si on le laissait faire, il partirait un 
beau jour pour la lune ! » 

Le soir même, Kennedy, moitié inquiet, moitié exas¬ 
péré, prenait le chemin de fer à General Railway station, 

et le lendemain il arrivait^i Londres.' 

« 

Trois quarts d’heure après, un cab le déposait à la 
petite maison du docteur, Solio square, Greek Street; il 
en franchissait le perron, et s’annonça en frappant à la 
porte cinq coups solidement appuyés. 

Fergusson lui ouvrit en perionne. 

« Dick? fit-il sans trop d’étonnement. 

— Dick lui-même, riposta Kennedy. 

— Comment, mon cher Dick, tdi à Londres, pendant 
les chasses d’hiver? 

— Moi, à Londres. 

— Et qu’y viens-tu faire? 

— Empêcher une folie sans nom. 

— Une folie? dit le docteur. 

— Est-ce vrai ce que raconte ce journal, répondit 
Kennedy en tendant le numéro du Daily Télégraphe 

— Ah ! c’est de cela que tu parles! Ces journaux sont 
bien indiscrets ! Mais assois-loi donc, mon cher Dick. 

— Je ne m’assoirai pas. T.u as parfaitement rintention 

■tii 

d’entreprendre ce voyage? 

— Parfaitement; mes préparatifs vont bon train, et 
je*. - 

— Où sont-ils, que je les mette en pièces, tes prépara- 
lifs? Où sont-ils, que j’en fasse des morceaux ? î> 
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CINQ SEMAINES EN BALLON 


Le digne Écossais se mettait très-sérieusement en co¬ 
lère. 


« Du calme, mon cher Dick, reprit le docteur. Je 
conçois ton irritation. Tu m*en veux de ce que je ne t’ai 
pas encore appris mes nouveaux projets. 

— Il appelle cela de nouveaux projets ! 

— J’ai été fort occupé, reprit Samuel sans admettre 
l’interruption, j’ai eu fort à faire ! Mais sois tranquille, 
je ne serais pas parti sans t’écrire... 

— Eh! je me moque bien... 

— Parce que j’ai l’intention de t'emmener avec 
moi. » 

L’Écossais fit un bond qu"un chamois n’eût pas désa¬ 
voué. 


« Ah çà ! dit-il, tu veux donc qu’on nous renferme 
tous les deux à l’hôpital de Betlehem * ! 

— J’ai positivement compté sur toi, mon cher Dick, 
et je t’ai choisi à l’exclusion de bien d’autres. » 

Kennedy demeurait en pleine stupéfaction. 

a Quand tu m’auras écouté pendant dix minutes, ré¬ 
pondit tranquillement le docteur, tu me remercieras. 

— Tu parles sérieusement? 


— Très-sérieusement. 

— Et si je refuse de t’accompagner? 

— Tu ne refuseras pas. 

— Mais enfin, si je refuse? 

— Je partirai seul. 

— Asseyons-nous, dit le chasseur, et parlons sans 


« 


1. llü,.iital de fous à Londres. 
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passion. Du inonient que tu ne plaisantes pas, cela vaut 
la peine que Ton discute. 

— Discutons en déjeunant, si tu n’y vois pas d’obsta¬ 
cle, mon cher Dick. » 

Les deux amis se placèrent en face l’un de l’autre de¬ 
vant une petite table, entre une pile de sandwichs et une 
théière énorme. 


« Mon cher Samuel, dit le cJiasseur, ton projet est 
insensé! il est impossible! il ne ressemble à rien de sé¬ 
rieux ni de praticable ! 

— C’est ce que nous verrons bien après avoir essayé. 

— Mais ce que précisément il ne faut pas faire, c’est 
d’essayer. 

— Pourquoi cela, s’il te plaît? 

— Et les danj^ers, et les obstacles <le toute nature! 

— Les obstacles, répondit sérieusement Fergusson, 
sont inventés pour être vaincus; quant aux dangers, qui 
peut se llatlerde les fuir? Tout est danger dans la vie; 
il peut être très-dangereux de s’asseoir devant sa table 
ou de mettre son chapeau sur sa tête; il faut d’ailleurs 
considérer ce qui doit arriver comme arrivé déjà, et ne 
voir que le présent dans l’avenir, car l’avenir n’est qu’un 
présent un peu plus éloigné. 

— Que cela! fit Kennedy en levant les épaules. Tu es 
toujours fataliste! 

— Toujours, mais dans le bon sens du mot. Ne nous 
préoccupons donc pas de ce que le sort nous réserve, et 
n’oublions jamais notre bon proverbe d’Angleterre : 

Il L’homme né pour être pendu ne sera jamais noyé !» 

Il n’y avait rien à répondre, ce qui n’empêchà pas 















Kennedy de reprendre une série d’arguments faciles à 
imaginer, mais trop longs à rapporter ici. 

« Mais enfin, dit-il après une heure de discussion, si 
tu veux absolument traverser l’Afrique, si cela est né¬ 
cessaire à ton bonheur, pourquoi ne pas prendre les 
routes ordinaires? 

— Pourquoi ? répondit le docteur en s’animant; parce 
que jusqu’ici toutes les tentatives ont échoué ! Parce que 
depuis Mungo-Park assassiné sur le Niger jusqu'à Vogel 
disparu dans le Wadaï, depuis Oudney mort à Murmur, 
Clapperton mort à Sackatou, jusqu’au Français Maizan 
coupé en morceaux, depuis le major Laing tué par les 
Touaregs jusqu’à Roscher de Hambourg massacré au 
commencement de 1800, de nombreuses victimes ont 
été inscrites au martyrologe africain! Parce que lutti'i* 
contre les éléments, contre la faim, la soif, la lièvre, 
contre les animaux féroces ei contre des peuplades plus 
féroces encore, est impossible ! Parce que ce qui ne peut 
être fait d’une façon doit être entrepris d’une autre! 
Enfin parce que, là où Ton ne peut passer au milieu, il 
faut passer à côté ou passer dessus ! 

— S’il ne s’agissait que de passer dessus ! répliqua 
Kennedy; mais passer par-dessus! 

— Eh bien ! reprit le docteur avec le plus grand sang- 
froid du monde, qu’ai-je à redouter? Tu admettras inen 
que j’ai pris mes précautions de manière à ne pas crain¬ 
dre une chute de mon ballon; si donc il vient à me faire 
défaut, je me retrouverai sur terre dans les conditions 
normales des explorateurs; mais mon ballon ne me 
manquera pas, il n’y faut pas compter. 
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— Il faut y compter^ au contraire. 


— Non pas, mon cher Dick. J'enlends bien ne pas 
îiren séparer avant mon arrivée à la côte occidentale 
d’Afrique. Avec lui, tout est possible; sans luij je rc- 
lonibe dans les dangers et les o!)staeles naturels d’une 
pareille expédition; avec lui, ni la chaleur, ni les tor- 
reiKs, ni les tempêtes, ni le simoun, ni les climats in¬ 
salubres, ni les animaux sauvages, ni les hommes ne 
sont à craintlrc 1 Si j’ai trop chaud, je monte; si j’ai froid, 
je descends ; une montagne, je la dépasse ; un précipice, 

b 

je le franchis, un fleuve, je le traverse ; un orage, je le 
domine; un torrent, je le rase comme un oiseau! Je 


marche sans fatigue, je m’arrête sans avoir besoin de 
repos î Je plane sur les cités nouvelles ! Je vole avec la 
rapidité de l’ouragan, tantôt au plus haut des airs, 
tantôt à cent pieds du sol,-et la carie africaine se 
déroule sous mes yeux dans le plus grand atlas du 
monde ! » 

Le brave Kennedy commençait à se sentir ému, et ce¬ 
pendant le spectacle évoqué devant ses yeux lui donnait 
le vertige. Il contemplait Samuel avec admiration, mais 
avec crainte aussi ; il se sentait déjà balancé dans Tes- 


pace. 

«Voyons, dit-il, voyons un peu, mon cher Samuel, 
tu as donc trouvé le moyen de diriger les ballons ? 

— Pas le moins du monde. C’est une utopie. 

— Mais alors tu iras... 

— Où voudra la Providence; mais cependant de Lest 
à l’ouest. 

— Pourquoi cela? 
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— Parce que je compte me servir des vents alizés, 
dont la direction est constante. 

— Oh! vraiment! fit Kennedy en réfléchissant : les 
vents alizés.,., certainement.... on peut à la rigueur... 
il y a quelque chose... 

— S’il y a quelque chose ! non, mon brave ami, il y a 
tout. Le gouvernement anglais a mis un transport à ma 
disposition ; il a été convenu également que Irois ou 
quatre navires iraient croiser sur la côte occidentale 
vers l’époque présumée de mon arrivée. Dans trois mois 
au plus, je serai à Zanzibar, où j'opérerai le gonflement 
de mon balton, et delà nous nous élancerons... 

-— Nous ! fit Dick. 

— Aurais-tu encore Tapparence d’une objection à me 
faire? Parle, ami Kennedy. 

— Une objection! j’en aurais mille; mais, entre au¬ 
tres, dis-moi : si tu comptes voir le pays, si tu comptes 
monter et descendre à ta volonté, lu ne le pourras faire 
sans perdre ton gaz; il n^y a pas eu jusqu’ici d’autres 
moyens de procéder, et c’est ce qui a toujours empccbé 
les longues pérégrinations dans l’atmosphère. 

— Mon cher Dick, je ne te dirai qu’une seule chose : 
je ne perdrai pas un atome de gaz, pas une molécule. 

— Et tu descendras à volonté? 

— Je descendrai à volonté. 

— Et comment feras-tu? 

— Ceci est mon secret, ami Dick. Aie confiance, et 
que ma devise soit la tienne : « Excelsior! » 

— Va pour « Excelsior! » répondit le chasseur, qui ne 
savait pas un mot de latin. 
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Mais il était bien décidé à s’opposer, par tous les 
moyens possibles, au départ de son ami. Il fit donc mine 
d’êtré de son avis et se contenta d’observer. Quant à 
Samuel, il alla surveiller ses apprêts. 


CHAPITEE IV 


Eij>lorations africaines. — Bartb, Richardson, OTerwej», Werne, Brun- 
Rollet, Peoey, Andrea Debono, Miani, Guillaume Lejean, Bruce, Krapf 
et Rebmann, Maizan, Eoscher, Burtou et Speke. 


La ligne aérienne que le docteur Fergusson comp¬ 
tait suivre n’avait pas été choisie au hasard; son point 
de départ fut sérieusement étudié, et ce ne fut pas sans 
raison qu’il résolut de s’élever de.l’île de Zanzibar. Cette 
île, située près de la cote orientale d’Afrique, se trouve 
par C* de latitude' australe, c’est-à-dire à quatre cent 
trente milles géographiques au-dessous de l’équateur’. 

De celte île venait de partir la dernière expédition 
envoyée par les Grands Lacs à la découverte des sources 
du Nil. 

Mais il est bon d’indiquer quelles explorations le doc¬ 
teur Fergusson espérait rattacher entre elles. Il y en a 
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1. Cent soixante-douze lieues. 


I 



















deux principales.: celle du docteur Barth en 1849, celle 
des lieutenants Burton et Speke en 1858. 

Le docteur Barth est un Hambourgeois qui obtint pour 
son compatriote Overweg et pour lui la permission de 
se joindre à Texpédition de l’Anglais Bichardson ; celui- 
ci était chargé d’une mission dans le Soudan. 

Ce vaste pays est situé entre 15o et 10® de latitude 
nord, c’est-à-dire que, pour y parvenir, il faut s’avan¬ 
cer de plus de quinze cents milles* dans rintérieur de 
TAfrique, 

Jusque-là, cette contrée n’était connue que par le 
voyage de Denbam, de Clapperton et[d’Oudney, de 1822 
à 1824. Hichardson, Barth et Overweg, jaloux de pous¬ 
ser plus loin leurs investigations, arrivent à Tunis et à 
Tripoli, comme leurs devanciers, et parviennent à Mour- 
zouk, capitale du Fezzan, 

Ils abandonnent alors la ligne perpendiculaire et font 
un crochet dans l’ouest vers Ghât, guidés, non sans dif¬ 
ficultés, par les Touaregs. Après mille scènes de pillage, 
de vexations, d’attaques à main armée, leur caravane 
arrive en octobre dans la vaste oasis de TAsben. Le doc¬ 
teur Barth se détache de ses compagnons, fait une ex¬ 
cursion <à la ville d’Aghadès, et rejoint l’expédition, qui 
se remet en marche le 12 décemlire. Elle arrive dans la 
province du Damerghou; là, les trois voyageurs se sé¬ 
parent, et Barth prend la route de Kano, où il parvient 
à force de patience et en payant des tributs considé¬ 
rables. 


1. Six cent vmgt-cmq lieues. 
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Malgré une fièvre intense, il quitte cette ville le 7 mars, 
suivi d’un seul domestique. Le principal but de son 
vovaee est de reconnaître le lac Tchad, dont il est en- 

V O 

core séparé par trois cent cinquante milles. Il s'avance 

donc vers f est et atteint la ville de Zouricolo, dans le 

•¥ 

Bornoii, qui est le noyau du grand empire central de 
l’Afrique. Là il apprend la mort de Richardson, tué par 
la fatigue et les privations. Il arrive à Kouka, capitale du 
Bornou, sur les bords du lac. Enfin, au bout de trois se¬ 
maines, le 14 avril, douze mois et demi après avoir quitté 
Tripoli, il atteint la ville de Ngornou. 

Nous le retrouvons partant le 59 mars 1851, avec 
Overweg, pour visiter le royaume d’Adamaoua, au sud 
du lac; il parvient jusqu’à la ville d’Yola, un peu au- 
dessous du 9° degré de latitude nord. C’est la limite ex¬ 
trême atteinte au sud par ce hardi voyageur. 

Il revient au mois d’août à Kouka, de là parcourt suc¬ 
cessivement le Mandara, le Barghimi, le Kanem, et 
atteint comme limite extrême dans l’est la ville de Ma- 
sena, située par 17® 50' de longitude ouest ^ 

Le 55 novembre 1855, après la mort d’Overweg, son 
dernier compagnon, il s’enfonce dans l’ouest, visile 
Sockoto, traverse le Niger, et arrive enfin à Tembouc- 
tou, où il doit languir huit longs mois, au milieu des 
vexations du clieik, des mauvais traitements et de la 
misère. Mais la présence d’un chrétien dans la ville ne 
peut être plus longtemps tolérée; les Foullannes me¬ 
nacent de l’assiéger. Le docteur la quitte donc le 17 

1. î! s'agit du méridien anglais, qu' passe par l’observatoire de Greenwich. 

« 
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mars 185-4, se réfugie sur la frontière, où il demeure 
trente-trois jours dans le dénùment le plus complet, 
revient à Kano en novembre, rentre à Kouka, d’où il 
reprend la route de Denbam, après quatre mois d’at¬ 
tente; il revoit THpoli vers la fm d’août 1855, et rentre 
à Londres le 6 septembre, seul de ses compagnons. 

Voilà ce que fut ce hardi voyage de Barth. 

Le docteur Fergusson nota soigneusement qu’il 
s’était arrêté à A° de latitude nord et à 17“ de longitude 
ouest. 

Voyons maintenant ce que firent les lieutenants Bur- 
ton et Speke dans l’Afrique orientale. 

Les diverses expéditions qui remontèrent le Nil ne 
purent jamais parvenir aux sources mystérieuses de ce 
fleuve. D’après la relation du médecin allemand Ferdi¬ 
nand Werne, rexpédition tentée en 1840, sous les aus¬ 
pices de Meiicniet-AIi, s’arrêta à Gondokoro, entre les 
4“ et 5“ parallèles nord. 

En 1855, Brun-Hollet, un Savoisien, nommé consul 
de Sardaigne dans le Soudan oriental, en remplacement 
de Vaudey, mort à la peine, partit de Karlhoum, et sous 
le nom de marchand Yacoub, trafiquant de gomme cl 
d’ivoire, il parvint à Belenia, au dedà du 4® degré, et re¬ 
tourna malade à Karthoum, où il mourut en 1657. 

Ni le docteur Peney, chef du service médical égyptien, 
qui sur un petit steamer atteignit un degré au-dessous 
de Gondokoro, cl revint mourir d’épuisement à Kar¬ 
thoum, — ni le Vénitien Miani, qui, contournant les ca¬ 
taractes situées au-dessous de Gondokoro, atteignit le 
2® parallèle, — ni le négociant maltais Andrea Debono, 
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qui poussa plus loin encore son excursion sur le Nil, — 
ne purent francliir rinfrancliissable limite. 

En 1859, M. Guillaume Lejean, chargé d’une missic: 
par le gouvernement français, se rendit à Karlhoun 
par la mer llouge, s'embarqua sur le Nil avec vingt ei 
un hommes d’équipage et vingt soldats; mais il ne put 
dépasser Gondokoro, et courut les plus grands dangers 
au milieu des nègres en pleine révolte. L’expédition di¬ 
rigée par M. d’Escayrac de Lauture tenta également 
d’arriver aux fameuses sources. 

Mais ce terme fatal arrêta toujours les voyageurs; les 
envoyés de Néron avaient atteint autrefois le 9'^ degré 
de latitude; on ne gagna donc en dix-huit siècles que 
5 ou 6 degrés, soit de trois cents à trois cent soixante 
milles géographiques. 

Plusieurs voyageurs tentèrent de parvenir aux sources 
du Nil en prenant un point de départ sur la cote orien¬ 
tale de l’Afrique, 

De 17G8 à 1772, l’Écossais Bruce partit de Masuah, 
port de l’Abyssinie, parcourut le Tigré, visita les ruines 
d’Axum, vit les sources du Nil où elles n’étaient pas, et 
n’oblini aucun résultat sérieux. 

En 1841, le docteur Krapf, missionnaire anglican, 
fondait un établissement à Monbaz sur la cote de Zan- 
guebar, et découvrait, en compagnie du révérend Beb- 
inann, deux montagnes à trois cents milles de la cote; 
ce sont les monts Kilimandjaro et Kenia, que MM. de 
lleuglin et Thornton viennent de'gravir en partie. 

I En 1845, le Français Maizan débarquait seul à Baga- 
I ïTiayo, en face de Zanzibar, et parvenait à Deje-la- 
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Mhora, où le chef le faisait périr dans de cruels sup¬ 
plices. 

En 1850, au mois d’aoùt, le jeune voyageur Roscher, 

N 

de Hambourg, parti avec une caravane de marchands 
arabes, atteignait le lac Nyassa, où il fut assassiné pen¬ 
dant son sommeil. 

Enfin, en 1857, les lieutenants Burton et Speke, tous 
deux officiers à l’armée du Bengale, furent envoyés par 
la Société de Géographie de Londres pour explorer les 
Grands Lacs africains; le 17 juin, iis quittèrent Zanzi¬ 
bar et s’enfoncèrent directement dans l’ouest. 

Après quatre mois de souffrances inouïes, leurs lia- 
gages pillés, leurs porteurs assommés, ils arrivèrent à 
Kazeh, centre de réunion des trafiquants et des cara¬ 
vanes; ils étaient en pleine terre de la Lune; là, ils re¬ 
cueillirent des documents précieux sur les mœurs, le 
gouvernement, la religion, la faune et la flore du pays; 
puis ils se dirigèrent vers le premier des Grands Lacs, 
le Tanganayika, situé entre 5" et 8” de latitude australe; 
ils y parvinrent le I i février 1858, et visitèrent les di¬ 
verses peuplades des rives, pour la plupart cannibales. 

Ils repartirent le 26 mai, et rentrèrent à Kazeh le 
20 juin. Là, Burton épuisé resta plusieurs mois malade; 
pendant ce.temps, Speke lit au nord une pointe de plus 
de trois cents milles, jusqu'au lac üukéréoué, qu'il 
aperçut le 3 août; mais il n’en put voir que rouverture 
par 2° 30' de latitude. 

11 élait de retour à Kazeh le 25 août, et reprenait avec 
Burton lé chemin de Zanzibar, qu’ils revirent au mois 
de mars de rannée suivante. Ces deux hardis explora- 


















leurs revinrent alors en AngleterrOj et la Société de 
Géographie de Pi.rls leur décerna son prix annuel. 

Le docteur Fergusson remarqua avec soin qu’ils 
n’avaient franchi ni le 2" degré de latitude australe, ni 

m 

îe 29® degré de longitude est* 

« 

11 s’agissait donc de réunir les explorations deBurton 
et Speke à celles du docteur Barth; c’était s’engagera 
franchir une étendue de pays de plus de douze degrés. 


« 

% 

CHAPITRE V 

Rêves de Kennedy. ■— Articles et pronoms au pluriel. —'Insinuations de 
Dick. — Promenade sur la carte d’Afrique, — Ce qui reste entre les 
deux pointes du compas, — Expéditions actuelles. — Speke et Graut. 

— Krapf, de Decken, de HeugUn. 

Le docteur Fergusson pressait activement les prépa¬ 
ratifs de son départ j il dirigeait lui-mcme la construction 
de son aérostat, suivant certaines modifications sur les¬ 
quelles il gardait un silence absolu. 

Depuis longtemps déjà, il s’était appliqué à l’étude de 
la langue arabe et de divers idiomes mandingues; grâce 
à ses dispositions de polyglotte, il fit de rapides progrès. 

En attendant, son ami le chasseur ne le quittait pas 
d’une semelle; il craignait tans doute que le docteur ne 


j-v*- 
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prît son voî sans rien dire; il lui tenait encore à ce sujet 
les discours les plus persuasifs^ qui ne persuadaient pas 
Samuel Fergusson, et s’échappait en supplications pa¬ 
thétiques, dont celui-ci se montrait peu touché. Dick le 
sentait glisser entre ses doigts. 

Le pauvre Ecossais était réellement à plaindre; il ne 
considérait plus la voûte azurée sans de sombres ter¬ 
reurs; il éprouvait, en dormant, des balancements ver¬ 
tigineux, et chaque nuit il se sentait choir d’incommen¬ 
surables hauteurs. 

Nous devons ajouter que, pendant ces terribles cau¬ 
chemars, il tomba de son lit une fois ou deux. Son 
premier soin fut de montrer à Fergusson une forte 
contusion qu’il se fit à la tête, 

« Et pourtant, ajouta-t-il avec bonhomie, trois pieds 
de hauteur! pas plus! et une bosse pareille! Juge 
donc! J9 

Cette insinuation, pleine de mélancolie, n'émut pas 
le docteur. 

« Nous ne tomberons pas, fit-il, 

— Mais enfin, si nous tombons? 

— Nous ne tomberons pas. » 

Ce fut net, et Kennedy n’eut rien à répondre, 

Ce qui exaspérait particulièrement Dick, c’est que le 
docteur semblait faire une abnégation parfaite de sa 
personnalité, à lui, Kennedy; il le considérait comme 
irrévocablement destiné à devenir son compagnon 
aerien. Cela n’était plus l’objet d’un doute. Samuel fai¬ 
sait un inioiérable abus du pronom pluriel de la pre¬ 
mière personne.: 
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4 



(( Nous » avançons..., « nous » serons prêts le...» 
« nous » partirons le... 

Et de l’ad jectif possessif au singulier ; 

« Notre n ballon...,. « notre nacelle..., « notre r> 
exploration. 

du pluriel donc : 

<£ Nos» préparatifs..., «nos » découvertes.,., «nos» 
ascensions... 

Dick en frissonnait, quoique décidé à ne point partir; 
mais il ne voulait pas trop contrarier son ami. Avouons 
même que, sans s’en rendre bien compte, il avait fait 
venir tout doucement d’Edimbourg quelques vêtements 
assortis et ses meilleurs fusils de chasse. 

ïJn .jour, après avoir reconnu qu’avec un bonheur in¬ 
solent, on pouvait avoir une chance sur mille de réussir, 
il feignit de se rendre aux désirs du docteur; -mais, 
pour reculer le voyage, il entama la série des échappa¬ 
toires les plus variées. Il se rejeta sur l’iitilité de l’expé¬ 
dition et sur son opportunité... Cette découverte des 
sources du Nil était-elle vraiment nécessaire?... Au¬ 
rait-on réellement travaillé pour le bonheur de riiuina- 
niié?... Quand, au bout du compte, les peuplades de 
l’Afrique seraient civilisées, en seraient-elles plus beu- 

r 

reuses?... Etait-on certain, d’ailleurs, que la civilisation 
ne fut pas plutôt là qu’en Europe? — Peut-être. — Et 
d’abord ne pouvait-on attendre encore?... La traversée 
de l'Afi'ique serait certainement faite un jour, et d’une 
façon moins hasardeuse... Dans un mois, dans six 
mois, avant un an, quelque explorateur arriverait sans 
doute... 
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Ces insinuations produisaient un effet tout contraire 
à leur but, et le docteur frémissait d'impalicnce. 

« Veux-tu donc, malheureux Dick, veux-tu donc, faux 


ami, que cette gloire profite à un autre? Faut-il donc 


mentir à mon passé? reculer devant des obstacles qui ne 


sont pas sérieux? reconnaître par de lâches hésitations 


ce qu’ont fait pour moi, et le gouvernement anglais, et 
la Société Rovule de Londres? 


— Mais..., reprit Kennedy qui avait une grande habi¬ 
tude de cette conjonction. 

— Mais, fit le docteur, ne sais-tu pas que mon voyage 
doit concourir au succès des entreprises actuelles? 
Ignores-tu que de nouveaux explorateurs s’avancent vers 
le centre de TAfrique? 

—■ Cependant... 

— Ecoute-moi bien, Dick, et jette les yeux sur celte 

carte. » 

•§ 

Dick les jeta avec résignation, 
fl Remonte le cours du Nil, dit Fergusson, 

w 

— Je le remonte, répondit docilement FEcossais. 

— Arrive à Gondokoro. 

— J’y suis. » 

i.' 

Et Kennedy songeait combien était facile un pareil 
voyage... sur la carte. 

« Prends une des pointes de ce compas, reprit le 
docteur, et appuie-la sur cette ville que les plus hardis 
ont à peine dépassée. 

— J’appuie. 

— Et maintenant cherche sur la côte l’ile de Zan¬ 


zibar, par 0® de latitude sud. 
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— Je la tiens. 

« 

— Suis maintenant ce parallèle et arrive à Kazeh. 

— C’est fait. 

— Remonte par le 33® degré de longitude jusqu’à 
l’ouverture du lac Oukéréoué, à l’endroit où s’arrêta le 
lieutenant Speke, 

— M’y voici! Un peu plus, je tombais*dans le lac. 

•— Eh bien! sais-tu ce qu’on a le droit de supposer 
d’après les renseignements donnés par les peuplades 
riveraines ? 


— Je-ne m’en doute pas. 

— C’est que ce lac, dont rexlrémité inférieure est 
par 2® 30^ de latitude, doit s'étendre également de deux 
degrés et demi au-dessus de l’équateur. 

I 

— Vraiment! 

I 

~ Or, de cette extrémité soptenlrionale s’échappe 
un cours d’eau qui doit nécessairement rejoindre le Nil, 
si ce n’est le Nil lui-même. 


— Voilà qui est curieux, 

— Or, appuie la seconde pointe de ton compas sur 
celte extrémité du lac Oukéréoué. 

— C’est fait, ami Fergusson. 

— Combien comptes-tu de degrés entre les deux 
pointes? 

— A peine deiix- 

^ — Et sais-lu ce que cela fait, Dick? 

— Pas le moins du monde. 

— Cela fait à peine cent vitigt milles *, c’est-à-dire rien. 


1. Cinquante lieues. 
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— Presque rien, Samuel. 

— Or, sais-tu ee qui se passe en ce moment? 

— Non, sur ma vie ! 

— Eh bien! le voici. La Société de Géographie a re¬ 
gardé comme très-importante Texploration de ce lac 
entrevu par Speke. Sous ses auspices, le lieutenant, 
aujourd’hui capitaine Speke, s’est associé le capitaine 
Grant, de l’armée des Indes; ils se sont mis à la tête 
d’une expédition nombreuse et largement subvention¬ 
née; ils ont mission de remonter le lac et de revenir 
jusqu’à Gondokoro; ils ont reçu un subside de plus de 
cinq mille livres, et le gouverneur du Cap a mis des 
soldats hottentots à leur disposition; ils sont partis de 
Zanzibar à la fin d’octobre -1860. Pendant ce temps, 
l’Anglais John Petherick, consul de Sa 31ajesté à Kar- 
thoum, a reçu du Foreign-oflice sept cents livres en¬ 
viron; il doit équiper un bateau à vapeur à Karthoum, 
le charger de provisions suffisantes, et se rendre à Gon¬ 
dokoro ; là, il attendra la caravane du capitaine Speke et 
sera en mesure de la ravitailler. 


— Bien imaginé, dit Kennedy. 

— Tu vois bien que cela presse, si nous voulons par¬ 
ticiper à ces travaux d’exploration. Et ce n’est pas tout; 
pendant que l’on marche d’un pas sûr à la découverte 
des sources du Nil, d’autres voyageurs vont hardiment 
au cœur de l’Afrique. 

— A pied? fit Kennedy. 

— A pied, répondit le docteur sans relever l’insinua¬ 
tion. Le docteur Krapf se propose de pousser dans 
l'ouest par le Djob, rivière située sous l’équateur. Le 
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i>aron de Decken a quitté Monbaz, a reconnu les mon- 
lagnes de Renia et de Kilimandjaro, et s’enfonce vers le 
centre. 

— A pied toujours? 

— Toujours à pied, ou à dos de mulet, 

— C’est exactement la meme chose pour moi, répli- 
<]ua Kennedy. 

_ ^ 

— Enfin, reprit le docteur, M. de Heuglin, vice-consul 

d’Autriche à Karthoum, vient d’organiser une expédition 
très-importante, dont le premier but est de rechercher 
le voyageur Vogel, qui, en 1853, fut envoyé dans le 
Soudan pour s’associer aux travaux du docteur Barth. 
En 1850, il quitta le Bornou et résolut d’explorer ce 
pays inconnu qui s’étend entre le lac Tchad et le Darfour. 
Or, depuis ce temps, il n’a pas reparu. Des lettres arri- 
vées en juin 1860 à Alexandrie rapportent qu’il fut as¬ 
sassiné par les ordres du roi du Wadaï; mais d’autres 
lettres, adressées par le docteur Hartmann au père du 

voyageur, disent, d’après les récits d’un fellatah du 

« 

Bornou, que Vogel serait seulement retenu prison¬ 
nier à Wara; tout espoir n’est donc pas perdu. Un 
comité s’est formé sous la présidence du duc régent 
de Saxe-Cobourg-Cotha ; mon ami Petermann en-est 
le secrétaire ; une souscription nationale a fait les 

i 

frais de l’expédition, à laquelle se sont joints de 

nombreux savants; M. de Heuglin est parti de Masuali 

« 

dans le mois de juin, et en même temps qu’il re¬ 
cherche les traces de Vogel, il doit explorer tout le 
pays compris entre le Nil et le Tchad,, c'est-à-dire 
relier les opérations du capitaine Speke à celles du 
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docteur Bartli. Et alors l’Afrique aura été traversée de 
l’est à Touest *. 

— Eh bien! reprit TÉcossais, puisque tout cela s’em- 
manche si bien, qu’allons-nous faire là-bas? » 

Le docteur Fergusson ne répondit pas et se contenta 
de hausser les épaules. 


CHAPITRE VI 


Un dûiaeôtique impossible. — U aperçoit les satellites de Jupiter. — Uick 
et Joe aux prises. — Le doute et la croyance, — Le pesage. — Joe- 

Wellington. — Il reçoit une demi-couronne. 

Le docteur Fergusson avait un domestique; il répon¬ 
dait avec empressement au nom de Joe ; une excellente 
nature; avant voué à son maître une confiance absolue 
et un dévouement sans bornes; devançant meme ses 
ordres, toujours interprétés d’une façon intelligente; 
un Caleb pas grognon et d’une éterneÜe bonne humeur; 
on l’eùt fait exprès qu’on n’eût pas mieux réussi. Fer¬ 
gusson s’en rapportait entièrement à lui pour les détails 

1. Depuis le dopait du docteur Fergusson, on a appris que M. de Heuglin, 
à la suite de certaines discussions, a pris uce route différente de celle assi¬ 
gnée à son expédition, dont le commandement a été remis à M. Munzinger. 
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de son existence, et il avait raison, llare et honnête Joe! 
un domestique qui cominande votre dîner, et dont le 
goùl est le vôtre; qui fuit votre malle, et n’oublie ni les 
bas ni les chemises; qui possède vos clefs et vos secrets, 


et n'en abuse pas ! 

Mais aussi quel homme était le docteur pour ce digne 
Joe! avec quel respect et quelle confiance il accueillait 
ses décisions. Quand Fergusson avait parlé, fou qui eût 
voulu répondre. Tout ce qu'il pensait était juste; tout 
ce qu’il disait, sensé ; tout ce qu’il commandait, faisable ; 
tout ce qu’il entreprenait, possible; tout ce qu’il acbe- 


vait, admirable. Vous auriez coupé Joe en morceaux, 
ce qui vous eût répugné sans doute, qu’il n’aurait pas 
changé d avis à l’égard de son maître. 


Aussi, quand le docteur conçut ce projet de traverser 
l’Afrique par les airs, ce fut pour Joe chose faite; il 
n’existait plus d’obstacles; dès l’instant que le docteur 
Fergusson avait résolu de partir, il était arrivé — avec 
son fidèle serviteur, car ce brave garçon, sans en avoir 


jamais parlé, savait bien qu’il serait du voyage. 

11 devait d’ailleurs y rendre les plus grands services 
par son intelligence et sa merveilleuse agilité. i^'i\ eût 
fallu nommer un professeur de gymnastique pour les 
singes du Zoological Garden, qui sont bien dégourdis 


cependant, Joe aurait certainement obtenu celte place, 
t^auter, grimper, voler, exécuter mille tours impossibles, 
il s’en faisait un jeu. 

Si Fergusson était la tête et Kennedy le bras, Joe de¬ 
vait être la main. H avait déjà accompagné son maître 
pendant plusieurs voyages, et possédait quelque tein- 
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ture de science appropriée à sa façon ; mais il se distin¬ 
guait surtout par une philosophie douce, un optimisme 
charmant ; il trouvait tout facile, logique, naturel, et par 
conséquent il n’éprouvait pas le besoin de se plaindre ou 
de maugréer. 

Entre autres qualités, il possédait une puissance et une 
étendue de vision étonnantes; il partageait avec Moesl- 
lin, le professeur de Képler, la rare faculté de distin¬ 
guer sans lunettes les satellites de Jupiter et de compter 
dans le groupe des pléiades quatorze étoiles, dont les der¬ 
nières sont de neuvième grandeur, 11 ne s’en montrait pas 
plus fier pour cela; au contraire, il vous saluait très-bien, 
et, à l’occasion, il savait joliment se servir de ses yeux. 

Avec cette confiance que Joe témoignait au docteur, 
il ne faut donc pas s’étonner des incessantes discus¬ 
sions qui s’élevaient entre Kennedy et le digne serviteur, 
toute déférence gardée d’ailleurs. 

L’un doutait, l’autre croyait; l’un était la prudence 
clairvoyante, Tautre la confiance aveugle; le docteur se 
trouvait entre le doute et la croyance; je dois dire qu’il 
ne se préoccupait ni de l’une ni de l’autre. 

« Eh bien! monsieur Kennedy? disait Joe. 


— Eh bien! mon garçon? 

— Voilà le moment qui approche. Il paraît que nous 
nous eanbarquons pour la lune, 

— Tu veux dire la terre de la Lune, ce qui n’est pas 
tout à fait aussi loin; mais sois tranquille, c’est aussi 
dangereux. 

— Dangereux! avec un homme comme le docteur 
Fergusson ! 
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— Je ne voudrais pas l’enlever tes illusions^ mon cher 
Joe; mais ce (|u*d entreprend là est tout bonnement le 
fait d’un insensé : il ne partira pas. 

— 11 ne partira pas! Vous iVavez donc pas vu son bal¬ 
lon à râtelier de MM. Mittchell, dans le Borough ' ? 

— Je nie garderais bien de l’aller voir, 

— Vous perdez là un beau spectacle, monsieur! Quelle 
belle chose! quelle jolie coupe! quelle charmante na¬ 
celle ! Comme nous serons à notre aise là-dedans! 

— ïu comptes donc sérieusement accompagner ton 
maître ? 


— Moi, répliqua Joe avec conviction, mais je rac¬ 
compagnerai où il voudra! Il ne manquerait plus que 
cela! le laisser aller seul, quand nous avons couru le 
monde ensemble ! Et qui le soutiendrait donc quand il 
serait fatigué? qui lui tendrait une main vigoureuse 
pour sauter un précipice? qui le soignerait s’il tombait 
malade? Non^ monsieur Dick, Joe sera toujours à son 
poste auprès du docteur, que dis-je, autour du docteur 
Ecrgusson. 


Brave garçon ! 


— irailleurs, vous venez avec nous, reprit Joe. 

— Sans doute! fit Kennedy; c’est-à-dire je vous ac¬ 
compagne pour empêcher jusqu’au dernier moment 
Samuel de commettre une pareille folie! Je le suivrai 


même jusqu’à Zanzibar, afin que là encore la main d’un 
ami l’arrête dans son projet insensé. 

— Vous ifarrêterez rien du tout, monsieur Kennedy, 


1. Faubourg méridional de Londres. 















4Ü 


CINQ SEMAINES EN E A I. 1, ON 


saur votre respect , Mon maître n'est |)oint un cerveau 
brûlé; il médite longuement ce qu’il veut entreprendre, 
et quand sa résolution est prise, le diable serait bien 
qui l’en ferait démordre. 

— C’est ce que nous verrons ! 

— Ne vous llaltez pas de cet espoir. D’ailleurs, l’iiU’ 
portant est que vous veniez., Pour un cliasseur comme 
vous, l’Afrique est un pays merveilleux Ainsi, de toute 
façon, vous ne regretterez point votre voyage. 

— Non, certes, je ne le regretterai pas, surtout si c; t 
entêté se rend enfin à révidencc. 

— A propos, dittToe, vous savez que c’est aujourd’liui 
le pesage. 

— Comment, le pesage? 

— Sans doute, mon maître, vous et moi, nous allons 

i 

tous trois nous peser. 

— Comme des jockeys ! 

— Comme des jockeys. Seulement, rassurez-vous, 
on ne vous fera pas maigrir si vous êtes trop lourd. On 
vous prendra comme vous serez. 

— Je ne me laisserai certainement pas peser, dit 
l’Écossais avec fermeté. 

— Mais, monsieur, il paraît que c’est nécessaire pour 
sa machine. 

— Eh bien ! sa machine s’en passera. 

— Par exemple! et si, faute de calculs exacts, nous 
n’allions pas pouvoir monter ! 

— Eh! parbleu, je ne demande que cela! 

— Voyons, monsieur Kennedy, mon maître va venir à 
l’instant nous chercher. 
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— Je n’ii’îii pjis. 

— Vous ne voudrez pas lui faire cette peine. 

— Je la lui ferai. 

— Bon! fit Joe en riant, vous parlez ainsi parce qu’il 
n’est pas là; mais quand il vous dira face à face. « Dick 
(sauf votre respect), Üick, j'ai besoin de connaître exac¬ 
tement ton poids, !> vous irez, je vous en réponds. 

— Je n’irai pas. » 

En ce moment, le docteur rentra dans son cabinet de 
travail, où se tenait cette conversation; il regarda Ken¬ 
nedy, qui ne se sentit pas trop à son aise. 

« Dick, dit le docteur, viens avec Joe; j’ai besoin de 
savoir ce fine vous pesez tous les deux. 

— Mais... 


— Tu pourras garder loucliapeau sur ta tête. Viens, » 
Et Kennedy y alla. 

Ils se rendirent tous les trois à l’atelier de MM. Mitt- 


chell, oii l'une de ces balances dites romaines avait été 
préparée. H fallait effectivement que le docteur connût 


le poids de ses compagnons pour établir l’équilibre de 
son aérostat. Il Ht monter Dick sur la plate-forme de la 
balance; celui-ci, sans faire de résistance, disait à mi- 


voix : 


a C'est bon ! c’est bon ! cela n'engage à rien. 

— Cent cinquante-trois livres, dit le docteur, en ins¬ 
crivant ce nombre sur son carnet. 

* 

— Suis-je trop lourd? 

— Mais non, monsieur Kennedy, répliqua Joe; d'ail¬ 
leurs, je suis léger, cela fera compensation n 

Et ce disant, Joe prit avec enlhousiasme la place du 


i 
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chasseur; il faillit meme renverser la balance clans son 
emportement; il se posa dans Tattitude du Wellington 
qui singe Achille à l’entrée d’IIyde-Park, et fut magni¬ 
fique, même sans bouclier. 

« Cent vingt livres, inscrivit le docteur. 

— Eli! eh! » fit Joe avec un sourire de satisfaction. 

Pourquoi souriait-il? Il n’eùt jamais pu le dire. 

(( A mon tour, » dit Fergusson. 

Et il inscrivit cent trente-cinq livres pour son propre 
compte. 

« A nous trois, dit-il, nous ne pesons pas plus de 
quatre cents livres. 

— Mais, mon maître, reprit Joe, si cela était nécessaire 
pour votre expédition, je pourrais bien me faire maigrir 
d’une vingtaine de livres en ne mangeant pas. 

— C'est inutile, mon garçon, répondit le docteur; tu 
peux manger à ton aise, et voilà une demi-couronne 
pour te lester à ta fantaisie. » 


CHAPITRE VII 


Détails géométriques. — Calcul de la capacité du ballon. — L'aérostat 
double. — L’enveloppe. — La nacelle. — L’appareil mystérieux. — Les 

vivres. — L’addition finale. 


Le docteur Fergusson s’était préoccupé depuis long¬ 
temps des détails de son expédition. On comprend que 



















V O Y A G lî E N À F R I Q U E 


ir 

r» 


le l)aüon, ce merveilleux véhicule destiné à le Irans- 
porter par air, fut l’objet de sa constante sollicitude. 

Tout crabord, et pour ne pas donner de trop grandes 
dimensions à Taéroslat, il résolut de le gonller avec du 
az hydrogène, qui est quatorze fois et demie plus lé¬ 
ger que Tair. La production de ce gaz est facile, et c’est 
celui qui a donné les meilleurs résultats dans les expé¬ 
riences aérostatiques. 

Le docteur, d’après des calculs très-exacts, trouva 
que, pour les objets indispensables à son voyage et pour 
sou appareil, il devait emporter un poids de quatre 
mille livres; il fallut donc rechercher quelle serait la 
force ascensionnelle capable d’enlever ce poids, et, par 
conséquent, quelle en serait la capacité. 

Un poids de quatre mille livres est représenté par 
un déplacement d’air de quarante-quatre mille huit 
cent quarante-sept pieds cubes ce qui revient à dire 
que quarante-quatre mille huit cent quarante-sept pieds 
cubes d’air pèsent quatre mille livres environ. 

En donnant au ballon cette capacité de quarante- 
quatre mille huit cent quarante-sept pieds cubes et en 
le remplissant, au lieu d’air, de gaz hydrogène, qui, 
quatorze fois et demie plus léger, ne pèse que deux cent 
soixante-seize livres, il reste une rupture d’équilibre, 
soit une ditlérence de trois mille sept cent vingt-quatre 
livres. C’est celte ditl’ércnce entre le poids du gaz con¬ 
tenu dans le ballon et le poids de l’air environnant qui 
constitue la force ascensiomielle de l’aérostat. 


1- 1,601 mètres cubes. 
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Toutefois, si Ton introduisait dans le ballon les qua- 
rante-quatre mille huit cent quarante-sept pieds cubes 
de gaz dont nous parlons, il serait entièrement rempli; 
or cela ne doit pas être, car à mesure que le ballon 
monte dans les couclics moins denses de l’air, le gaz 
qu'il renferme tend à se dilater et ne tarderait pas à 
crever Tenveloppe. On ne remplit donc généralement 
les ballons qu’aux deux tiers. 

Mais le docteur, par suite de certain projet connu de 
lui seul, résolut de ne remplir son aérostat qu’à moitié, 
et puisqu'il lui fallait emporter quarante-quatre mi'lle 
huit cent quarante-sept pieds cubes d’hydrogène, de 
donner à son ballon une capacité à peu près double. 

Il le disposa suivant cette forme allongée que l’on 
sait être préférable ; le diamètre horizontal fut de cin¬ 
quante pieds et le diamètre vertical de soixante quinze ' ; 
il obtint ainsi un sphéroïde dont la capacité s’élevait 
en chiffres ronds à quatre-vingt-dix mille pieds cubes. 

Si le docleur Fergusson avait pu employer deux bal¬ 
lons, ses chances de réussite se seraient accrues ; en 
effet, au cas où l’un vient à se rompre dans l’air, on peut 
en jetant du lest se soutenir au moyen de l’autre. Mais 
ta manœuvre de deux aérostats devient fort difficile, 
lorsqu’il s’agît de leur conserver une force d’ascension 


égale. 


Après avoir longuement réfléchi, Fergusson, par une 


1. Celle dimension na rien d’extraordinaire ; en 1781, à Lyon, M. Mont 
golfier 1 onstnii it un aérostat dont la capacité était de 340,000 pieds cubes, 
ou 20,0 0 mètres cubes, et il pouvait enlever un poids de 20 ti nnes, soit 
20,C00 k'iogrammes. 
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disposition ingénieuse, réunit les avantages de deux 
ballons sans en avoir les inconvénients; il en construisit 
deux d inégale grandeur et les renferma Tun dans l’autre. 
Son ballon extérieur, auquel il conserva les dimensions 
que nous avons données plus haut, en contint un plus 
petit, de même forme, qui n’eut que quarante-cinq pieds 
de diamètre horizontal et soixante-huit pieds de dia¬ 
mètre vertical. La capacité de ce ballon intérieur n’était 
donc que de soixante-sept mille pieds cubes; il devait 
nager dans le lUiide qui Tentourail; une soupape s’ou¬ 
vrait d’un ballon à Tautrc et permettait au besoin de les 
faire communiquer entre eux. 

Cette disposition présentait cet avantage que, s’il fal¬ 
lait donner issue au gaz pour descendre, on laisserait 
échapper d’abord celui du grand ballon; diit-on même 
le vicier cnlièrement, le petit resterait intact; on pou¬ 
vait alors se débarrasser de l’enveloppe extérieure, 
comme d’un poids incommode, et le second aérostat, 
demeuré seul, n’olï’rait pas au vent la prise que donnent 
les ballons à demi dégonllés. 

Ile plus, dans le cas d’un accident, d'une déchirure 
arrivée au ballon extérieur, l’autre avait l’avantage d’être 
préservé. 

Les deux aérostats furent construits avec un taffetas 
croisé de Lyon enduit de gutta-perclia. Cette substance 
goinnio-résincuse jouit d'une imperméabilité al)solue; 
elle est entièrement inattaquable aux acides et aux gaz. 
'Le taffetas fut juxtaposé en double au pôle supérieur 
du globe, où SC fait presque tout l’effort. 

Cette enveloppe pouvait retenir le Iluide pendant un 
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temps illimité. Elle pesait une demi-livre par neuf pieds 

m 

carrés. Or, la surface du ballon extérieur étant d'envi¬ 
ron onze mille six cents pieds carrés, son enveloppe 
pesa six cent cinquante livres. L’enveloppe du second 
ballon, ayant neuf mille deux cents pieds carrés de sur¬ 
face, ne pesait que cinq cent dix livres : soit donc, en 
tout, onze cent soixante livres. 

Le filet destiné à supporter la nacelle fut fait en corde 
de clianvre d’une très-grande solidité; les deux soupa¬ 
pes devinrent l’objet de soins minutieux, comme l’eut 
été le gouvernail d’un navire. 

La nacelle, de forme circulaire et d’un diamètre de 
quinze pieds, était construite en osier, renforcée par 
une légère armature de fer, et revêtue à la partie infé¬ 
rieure de ressorts élastiques destinés à amortir les chocs. 
Son poids et celui du filet ne dépassaient pas deux ceid 
quatre-vingts livres. 

Le docteur fit construire, en outre, quatre caisses 
de tôle de deux lignes d’épaisseur; elles étaient réunies 
entre elles par des tuyaux munis de robinets; il y joi¬ 
gnit un serpentin de deux pouces de diamètre environ 
qui se terminait par deux branches droites d’inégale 
longueur, mais dont la plus grande mesurait vingt-cinq 
pieds de haut, et la plus courte quinze pieds seulement. 

Les caisses de tôle s’emboîtaient dans la nacelle de 
façon à occuper le moins d’espace possible ; le serpentin^ 
qui ne devait s’ajuster que plus tard, fut emballé sépa¬ 
rément, ainsi qu’une très-forte pile électrique du lîun- 
s^n. Cet appareil avait été si ingénieusement combiné 
qu’il ne pesait pas plus de sept cents livres, en y 
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coiupreiiiinl uiéine vingt-cinq gallons d’eau contenus 
dans une caisse spéciale. 

Les instruments destinés au voyage consistèrent en 
deux baromètres, deux thermomètres, deux boussoles, 
un sextant, deux chronomètres, un horizon artificiel et 
un aitazimuth pour relever les objets lointains et inac¬ 
cessibles. L’Observatoire de Greenwich s’était mis à la 
disposition du docteur. Celui-ci d’ailleurs ne se propo¬ 
sait pas de faire des expériences de physique; il voulait 
seulement reconnaître sa direction, et détèrminer la po¬ 
sition des principales rivières, montagnes et villes. 

Il se munit de trois ancres en fer bien éprouvées, 
ainsi que d’une éclielle de soie légère et résistante, lon¬ 
gue d'une cinquantaine de pieds. 

Il calcula également le poids exact de ses vivres; ils 
consistèrent en thé. en café, en biscuits, en viande salée 
eten pemmican, préparation qui, sous un mince volume, 

h 

renferme beaucoup d’éléments nutritifs. Indépendam¬ 
ment d’une suffisante réserve d’eau-de-vie, il disposa 
deux caisses à eau qui contenaient chacune vingt-deux 
gallons 

La consommation de ces divers aliments devait pou 
à peu diminuer le poids enlevé par l’aérostat. Car il faut 
savoir que l’équilibre d’un ballon dans ratmosphère 
d’une extrême sensibilité. La perte d’un poids presque 
insignifiant peut produire un déplacement très-appré- 
ciable. 

Le docteur n’oublia ni une tente qui devait recouvrir 

1* Cent litres à peu près. Le gallon, qui contient 8 pintes, vaut i Ji- 
I Ires 453. 
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t 

une partie de la nacelle, ni les couvertures qui compo¬ 
saient toute la literie de voyage, ni les fusils du chas¬ 
seur, ni ses provisions de poudre et de balles. 

Voici le résumé de ses différents calculs ; 


?ergusson... 135 livres. 

Kennedy.. . 153 — 

Joe... 120 — 

Poids du premier ballon.... GoO _ 

Poids du second ballon... 510 — 

Nacelle et filet. 280 — 

Ancres, instrununls, \ 

Fusils, couvertures, f. 190 ^ 


Tenfc, ustensiles divers, 
Viande, pemmican, 


Biscuits, thé, t. 

Café, eau-de-vie, 

386 — 

Ij Qu*** ■*** + * « *** 4 m r *#, . m * * 

O 

1 

^0.1 il] ■•i # W w m * * ■ 4 ** 1 * >4 

:!00 — 

Poids de l’hydrogène. 

27G -î- 

Lest..... 

200 — 


Total. 


fl * 


4000 livres. 


I 

1 

1 


Tel était le décompte des quatre mille livres que le 
docteur Fergusson se proposait d’enlever; il n’emportait ; 
que deux conts livres de lest, <i pour les cas imprévus j 
.seulement, » disail-il, car il comptait bien iFen pas 

m’Ace à son appareil. j 
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CHAPITRE VIII 


Iiaportaiice dt? Joe. — Le commindanl du ftesoiufe,— L'arsenaî de Ken¬ 
nedy. — Aménagements. — Le dîner d'adieu. — Le départ du 21 féviier. 
—Séances scientifiques du docteur. — Duveyrîer, Livingstone. — Détails 


du voyage aérien 


Kennedy réduit au silence. 


Vers le 10 février, les préparatifs touchaient à leur fin, 
les aérostats renfermés l’un dans l’autre étaient entière¬ 
ment terminés; ils avaient subi une forte pression d’air 
refoulé dans leurs flancs; cette épreuve donnait bonne 
opinion de leur solidité et témoignait des soins apportés 
à leur construction, 

Joe ne se sentait pas de joie ; il allait incessamment 

■F 

de Grcek Street aux ateliers de MxM. Mittchell, toujours 
atfairé, mais toujours épanoui, donnant volontiers des 
détails sur l’atlaire aux gens qui ne lui en demandaient 
point, fier entre toutes choses d’accompagner son maî¬ 
tre. .le crois même qu’à montrer l’aérostat, à dés’clopper 
les idées et les plans du docteur, à laisser apercevoir 
celui-ci par une fenêtre entr’ouverle, ou à son passage 
dans les rues, le digne garçon gagna quelques demi- 
couronnes; il ne faut pas lui en vouloir; il avait bien le 
droit de spéculer un peu sur Tadmiration et ia curiosité 
de ses contemporains. 

Le IG février, le Jiesolute vint jeter l’ancre devant 
Greenwich. C’était un navire à hélice du port de huit 
cents tonneaux, bon marcheur, et qui fut chargé de 
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ravitailler la dernière expédition de sir James Ross aux 
régions polaires. Le commandant Pennet passait pour 
un aimable homme; Ü s’intéressait particulièrement au 
voyage du docteur, qu’il appréciait de longue date. Ce 
Pennet faisait plutôt un savant qu'un soldat; cela n'em¬ 
pêchait pas son batiment de porter quatre caronades, 
qui n’avaient jamais fait de mal à personne et servaient 
seulement à produire les bruits les plus pacifiques du 
monde. 


La cale du Hesolute fut aménagée de manière à loger 


l’aérostat ; il y fut transporté avec les plus grandes pré¬ 
cautions dans la journée du 18 février; on l’emmaga¬ 
sina au fond du navire, de manière à prévenir tout acci¬ 
dent; la nacelle et scs accessoires, les ancres, les cordes, 
les vivres, les caisses à eau que l’on devait remplir à 
l’arrivée, tout fut arrimé sous les yeux de Pergusson. 

On embarqua dix tonneaux d’acide sulfurique et dix 
tonneaux de vieille ferraille pour la production du gaz 
hydrogène. Celte quantité était plus que suffisante, 
mais il fallait parer aux pertes possibles. L’appareil 
destiné à développer le gaz, et composé d’une trentaine 
de barils, fut mis à fond de cale. 

Ces divers préparatifs se terminèrent le 18 février au 
soir. Deux cabines confortablement disposées atten¬ 


daient le docteur Fergusson et son ami Kennedv. Ce 


dernier, tout en jurant qu’il ne partirait pas, sc rendit 
il bord avec un véritable arsenal de chasse, deux excel¬ 
lents fusils à deux coups se chargeant par la culasse, et 
une carabine à toute épreuve de la falirique de Purdey 
Moore et Dickson d’Édinibourg; avec une pareille arme, 
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le chasseur n'était pas embarrassé de loger à deux mille 
pas de distance une balle dans l’œil d’un chamois; il y 
joignit deux revolvers Colt à six coups pour les besoins 
imprévus ; sa poudrière, son sac à cartouches, son plomb 
et ses balles, en quantité suffisante, ne dépassaient pas 
les limites de poids assignées par le docteur. 

Les trois voyageurs s’installèrent à bord dans la 
journée du 19 février; ils furent reçus avec une grande 
distinction par le capitaine et ses officiers, le docteur 
toujours assez froid, uniquement préoccupé de soir 
expédition, Dick ému sans trop vouloir le paraître, Joe 
bondissant, éclatant en propos burlesques; il devint 
promptement le loustic du poste des maîtres, où un 
cadre lui avait été réservé. 


I.e 20, un grand dîner d’adieu fut donné au docteur 
Fergusson et à Kennedy par la Société Royale de Géo¬ 
graphie. Le commandant Pennel et ses officiers assis¬ 
taient à ce repas, qui fut très-animé et très-fourni en 
libations tlatteuscs; les santés y furent portées en assez 
grand nombre pour assurer à tous les convives une 
existence de centonaires. Sir Francis M... présidait avec 
une émotion contenue, mais pleine de dignité. 

A sa grande confusion, Dick Kennedy eut une large 
part dans les félicitations bachiques. Après avoir bu «à 
l’intrépide Fergusson, la gloire de FAngleterre, » on dut 
boire « au non moins courageux Kennedy, sou audacieux 
compagnon. » 

Dick rougit beaucoup, ce qui passa pour de la modes¬ 
tie : les applaudissements redoublèrent. Dick rougit en¬ 
core davantage. 
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Un message de la reine arriva au dessert; elle présen¬ 
tait ses compliments aux deux voyageurs et faisait des 
vœux pour la réussite de l’entreprise. 

Ce qui nécessita de nouveaux toasts «à Sa Très-Gra¬ 
cieuse Majesté:'). 

A minuit, après des adieux émouvants et de chaleu¬ 
reuses poignées de main, les convives se séparèrent. 

Les embarcations du Resolate attendaient au pont de 
Westminster; le commandant y prit place en compa¬ 
gnie de ses passagers et de ses officiers, et le courant 
rapide de la Tamise les porta vers Greenwich. 

A une heure, cliacun dormait à bord. 

Le lendemain, 21 février, à trois heures du matin, les 
fourneaux ronfiaient; à cinq heures, on levait l’ancre, 
et, sous Timpulsion de son hélice, le Resolute fila vers 
l’embouchure de la Tamise. 

Nous n’avons pas besoin de dire que les conversa¬ 
tions du bord roulèrent uniquement sur Texpédition du 
docteur Fergusson. Ale voir comme à Tentendre, il ins- 
pirait une telle confiance que bientôt, sauf l’Ecossais, 
personne ne mit en question le succès de son entre¬ 
prise. 

Pendant les longues heures inoccupées du voyage, le 
docteur faisait un véritable cours de géographie dans 
le carré des officiers. Ces jeunes gens se passionnaient 
pour les découvertes faites depuis quarante ans en 
Afrique; il leur raconta les explorations de liarth, de 
Burton, de Speke, de Grant; il leur dépeignit cette 
mystérieuse contrée livrée de toutes parts aux investi¬ 
gations de la science. Hans le nord, le jeune lUivevrier 
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explorait le Sahara et ramenait à Paris les chefs Toua¬ 
regs. Sous rinspiration du gouvernement français, deux 
expéditions se préparaient, qui, descendant du nord et 
venant àTouesI, se croiseraient à Tembouclou. Au sud, 
rinfiUigaltle Livingstone s'avançait toujours vers'réqua- 
leur, et, depuis mars 1802, il remontait, en compagnie 
de Mackensie, la rivière Rovoonia, Le dix-neuviéme 
siècle ne se passerait certainement pas sans que i'Afri¬ 
que eut révélé les secrets enfouis dans son sein depuis 
six mille ans. 


L’intérêt des auditeurs de Fergusson fut excité surtout 
quand il leur fit connaître en détail les préparatifs de 
son voyage; ils voulurent vérifier ses calculs; ils discu¬ 
tèrent, et le docteur entra franchement dans la discus¬ 
sion. 

Kti général, on s’étonnait de la quantité relativement 
restreinte de vivres qu’il emportait avec lui. Un jour, 
Fun des officiers interrogea le docteur à cet égard. 

« Cela vous surprend, répondit Fergusson. 


— Sans doute. 

— Mais quelle durée supposez-vous donc qu’aura mon 
voyage? Des mois entière? C’est une grande erreur; s'il 
se prolongeait, nous serions perdus, nous n’arriverions 
pas. Sachez donc qu'il n'y a pas plus de trois mihe 
cinq cents, meltcz quatre mille milles * de Zanzibar u 
la côte du Sénégal. Ür, à deux cent quarante milles 
par douze heures, ce qui n'approche pas de la vitesse 


1. Eniriron LiOO lieues. 

2. Ceut lieues. Le docteur compte toujours par milles géographi^pici de 
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de nos chemins de fer, en voyageant jour et nuit, il suf¬ 
firait de sept jours pour traverser l’Afrique. 

— Mais alors vous ne pourriez rien voir, ni faire de 
relèvements géographiques, ni reconnaître le pays. 

— Aussi, répondit le docteur, si je suis maître de mon 
ballon, si je m.onte ou descends a ma volonté, je m’ar¬ 
rêterai quand bon me semblera, surtout lorsque des 
courants trop violents menaceront de m’entraîner. 

— Et vous en rencontrerez, dit le commandant Pen- 
net; il y a des ouragans qui font plus de deux cent 
quarante milles à fheure, 

— Vous le voyez, répliqua le docteur, avec une telle 
rapidité, on traverserait l’Afrique en douze heures ; on se 
lèverait à Zanzibar pour aller se coucher à Saint-Louis. 

— Mais, reprit un officier, est-ce qu’un ballon pour¬ 
rait être entraîné par une vitesse pareille? 

— Cela s'est vu, répondit Fergusson. 

— Et le ballon a résisté? 

— Parfaitement, C’était à l'époque du couronnement 
de Napoléon, en ISOi, î/aéronaute Cfarncrin lança de 
Paris, à onze heures du soir, un ballon qui portail l’ins¬ 
cription suivante tracée en lettres d’or : a Paris, 23 fri¬ 
maire an Xni, couronnement de rompereur Napoléon 
par S. S. Pie Vil. » Le lendemain matin, à cinq heures, 
les habitants de Piome voyaient le même ballon planer 
au-dessus du Vatican, parcourir la campagne romaine, 
et aller s’abattre dans le lac de Bracciano. Ainsi, mes_ 
sieurs, un ballon peut résister à de pareilles vitesses. 

— Un ballon, oui ; mais un homme, se hasarda h dire 
Kennedy. 
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— Mais un homme aussi î Car un ballon est toujours 
immobile par rapport à Tair qui l'environne; ce n*est 
pas lui qui marche^ c’est la masse de l’air elle-même; 
aussi, allumez une bougie dans votre nacelle, et la 
tlamme ne vacillera pas. Un aéronaute montant le ballon 
de Garnerin n’aurait aucunement souffert de cette vi¬ 


tesse. D’ailleurs, je ne tiens pas à expérimenter une sem- 

v 

lilable rapidité, et si je puis m’accrocner pendant la nuit 
à quelque arbre ou quelque accident de terrain, je ne 
m’en ferai pas faute. Nous emportons d’ailleurs pour 
deux mois de vivres, et rien n’empêchera notre adroit 
chasseur de nous fournir du gibier en abondance quand 
nous prendrons terre. 

— Ah ! monsieur Kennedy ! vous allez hiire là des 
coui>s de maître, dit un jeune midshipman en regardant 
l’Écossais avec des yeux d’envie. 

— Sans compter, reprit un autre, que votre plaisir 
sera doublé d’une grande gloire. 

— Messieurs, répondit le chasseur... je suis fort sensi¬ 
ble... à vos compliments... mais il ne m’appartient pas 
de les recevoir... 

— Hein! fit-on de tous cotés, vous ne partirez pas? 

— Je ne partirai pas. 

— Vous n’accompagnerez pas le docteur Fergusson? 

— Non-seulement je ne raccompagnerai pas, mais je 
ne suis ici que pour l’arrêter au dernier moment. » 

Tous les regards se dirigèrent vers le docteur. 

(( Ne l'écoutez pas, répondit-il avec son air calme. 
C’est une chose qu’il ne faut pas discuter avec lui; au 
fond, il sait parfaitement qu’il partira. 
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— Par saint Patrick! s’écria Kennedy, j'atteste... 

— N’atteste rien, ami Dick; tu es jaugé, tu es pesé, 
toi, la poudre, tes fusils et tes baltes; ainsi n'en parlons 
plus. » 

Et de fait, depuis ce jour jusqu’à l’arrivée à Zanzibar, 
Dick n’ouvrit plus la bouche; il ne parla pas plus de 
cela que d’autre cliose. 11 se tut. 


. I 


CHAPITRE IX 


On double le Cap. — Le gaillard d’avant. — Cours de cosmogra^liie par le 
professeur Joe. — De la direction des ballons. — De la rechcrcbe des 

courants atmosphériques. — E-jpr.y.a. 


' < 


Le Itesolute filait rapidement vers le cap de lîoime- 
Espéraiice; le temps se maintenait au beau, quoique la 
mer devînt plus forte. 

Le 30 mars, vingt-sept jours après le départ de Lon¬ 
dres, la montagne de la Table se profila sur l'horizon; 
la ville du Cap, située au pied d’un aniphitliéàtre (le 
collines, apparut au bout des lunettes marines, et hicnlol 
le Itesolute jeta l’ancre dans le |)ort. Mais le commim- 
dant n'y relâchait que pour prendre du charbon; ce fut 
l’affaire d’un jour; le lendemain, le navire donnait dans 
le sud pour doubler la pointe méridionale de l’Afri¬ 
que et entrer dans le canal de Mozambique. 
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Joe n'en était pas à son premier voyage sur mer; il 
n'avait pas tardé à se trouver chez lui à bord. Cliacun 

k 

raimait pour sa franciiise et sa bonne humeur. Une 
grande part de la célébrité de son maître rejaillissait sur 
lui. On récoulait comme un oracle, et il ne se trompait 


pas plus qu'un autre. 

Or, tandis que le docteur poursuivait le cours de scs 
descriptions dans le carré des officiers, ’Joe trônait sur 
le gaillard d’avant et faisait de riiistoire à sa manière, 
procédé suivi d’ailleurs par les plus grands historiens 


de tous les temps, 

H était naturellement question du voyage aérien. Joe 
avait eu de la peine à faire accepter l’entreprise par des 
esprits récalcitrants ; mais aussi, la chose une fois ac- 
c^»ptée, l’imagination des matelots, slimulée par le récit 
de Joe, ne connut plus rien d’impossible. 

■L’éldouissant conteur persuadait à son auditoire 


qu'après ce voyage-là on en ferait bien d’autres. Ce 
n’était que le commencement d’une longue série d’en¬ 
treprises surhumaines. 

« Voyez-vous, mes amis, quand on a goûté ce genre 


de locomotion, on ne peut plus s’en passer; aussi, à 
notre prochaine expédition , au lieu d’aller de côté, 


nous irons droit devant nous en montant toujours. 

— Bon ! dans la lune alors, dit un auditeur émerveillé. 


— Dans la lune! riposta Joe; non, ma foi, c’est trop 
commun ! tout le monde y va dans la lune. D’ailleufs il 
n’y a pas d’eau, et on est obligé d’en emporter des pro¬ 
visions énormes, et meme de l’almosphèro en fioles, 
pour peu qu'on tienne à respirer. 
























— Bon! si Ton y trouve du gin? dit un matelot fort 
amateur de cette boisson, 

— Pas davantage, mon brave. Non, point de lune ; 
mais nous nous promènerons dans ces jolies étoiles, 
dans ces charmantes planètes dont mon maître m’a parlé 
si souvent. Ainsi, nous commencerons par visiter Sa¬ 
turne... 

— Celui qui a un anneau ? demanda le quartier- 
maître. 

— Oui! un anneau de mariage. Seulement on ne sait 
pas ce que sa femme est devenue î 

— Comment! vous iriez si haut que cela? fit un 
mousse stupéfait. C’est donc le diable, votre maître? 

— Le diable ! il est trop bon pour cela ! 

— Mais après Saturne? demanda Tun des plus impa¬ 
tients de Pauditoire. 

— Après Saturne ? Eh bien, nous rendrons visite à 
Jupiter; un drôle de pays, allez, où les journées ne sont 
que de neuf heures et demie, ce qui est commode pour 
les paresseux, et où les années, par exemple, durent 
douze ans, ce qui est avantageux pour les gens qui 
n’ont plus que six mois à vivre. Ça prolonge un peu leur 
existence ! 

— Douze ans ? reprit le mousse. 

— Oui, mon petit; ainsi, dans cette contrée-ln, tu 
téterais encore la maman, et le vieux là-lias, qui court 
sur sa cinquantaine, serait un banihin de quatre ans et 
demi, 

— Voilà qui n’est pas croyable 1 s’écria le gaillard 
d’avant d’une seule voix. 





















■— Pure vérité, fit Joe avec assurance. Mais que vou- 
fez-vous ? quand on persiste à végéter dans ce monde-ci, 
on n’apprend rien, on reste ignorant comme un mar¬ 
souin. Venez un peu dans Jupiter, et vous verrez! Par 
exemple, il faut de la tenue là-haut, car il a des satel¬ 
lites qui ne sont pas commodes ! » 

Et l’on riait, mais on le croyait à demi; et il leur par¬ 
lait de Neptune, où les marins sont joliment reçus, et 

« 

de Mars, où les militaires prennent le liaut du pavé, ce 
qui finit par devenir assommant. Quant à Mercure, vilain 
monde, rien que des voleurs et des marchands, et se 
ressemblant tellement les uns aux autres qu’il est diffi¬ 
cile de les distinguer. Et enfin il leur faisait de Vénus 
un tableau vraiment enchanteur. 

« Et quand nous reviendrons de cette expédition-là, 
dit raimable conteur, on nous décorera de la croix du 
Sud, qui brille là-haut à la boutonnière du bon Dieu. 


— Et vous Paurez bien gagnée! » dirent les matelots. 

Ainsi se passaient en joyeux propos les longues soi¬ 
rées du gaillard d'avant. Et pendant ce temps, les con¬ 
versations instructives du docteur allaient leur train. 

En jour, on s’entretenait de la direction des ballons, 
et Ecrgusson fut sollicité de donner son avis à cet égard. 

« Je ne crois pas, dit-il, que Pon puisse parvenir à di¬ 
riger les ballons. Je connais tous les systèmes essayés 
ou proposés ; pas un n’a réussi, pas un n’est praticable. 
Vous comprenez bien que j’ai du me préoccuper de 
ccttc question, qui devait avoir un si grand intérêt pour 
moi; mais je n’ai pu la résoudre avec les moyens four¬ 
nis par les coimaissanocs actuelles de la mécnnique. Il 
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faudrait découvrir uii moteur d’une puissance extraor¬ 
dinaire et d’une légèreté impossible. Et encore, on ne 
pourra résister à des courants de quelque importance î 
Jusqu’ici, d’ailleurs, on s’est plutôt occupé de diriger la 
nacelle que le ballon. C’est une faute, 

— Il y a cependant, répliqua-t-on, de grands rapports 
entrcim aérostat et un navire, que l’on dirigea volonté. 

— Mais non, répondit le docteur Fergusson, il y en 
a peu ou point. L’air est infiniment moins dense que 
l’eau, dans laquelle le navire n’est submergé qu’à moi¬ 
tié, tandis que l’aérostat plonge tout entier dans l’atmo- 
splière, et reste immobile par rapport au fluide envi¬ 
ronnant. 

— Vous pensez alors que la science aérostatique a dit 
son dernier mot ? 


— Non pas! non pas! Il faut chercber autre chose, 
et, si l’on ne peut diriger un ballon, le miiinlenir au 
moins dans les courants atmosphériques favorables. A 
mesure que l’on s’élève, ceux-ci deviennent beaucoup 
plus uniformes, et sont constants dans leur direction ; 
ils ne sont plus troublés par les vallées et les montagnes 
qui sillonnent la surface du globe, et là, vous le .savez, 
est la principale cause des changements du vent et de 
rînégalité de son souflïe. Or, une fois ces zones déler- 
minées, le ballon n’aura qu’à se placer dans les cou¬ 
rants qui lui conviendront. 

— Mais alors, reprit le commandant Pennet, pour les 
atteindre, il faudra constamment monter ou descendre. 
Là est la vraie difficulté, mon cher docteur. 

— Et pourquoi, ii on cher connnandant? 
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— Entendons-nous : ce ne sera une difticulté et un 
obstacle que pour les voyages de long cours, et non pas 
pour les simples promenades aériennes. 

— Et la raisoiij s'il vous plaît ? 

— Parce (pie vous ne montez qu'à la condition de je¬ 
ter du lest, vous ne descendez qu’à la condition de 
perdre du gaz, et, a ce manège-là, vos provisions de gaz 
et de lest seront vite épuisées. 

— Mon cher Pennet, là est toute la question. Là est 
la seule difficulté que la science doive tendre à vaincre. 

m 

Il ne s’agit pas de diriger les ballons ; il s’agit de les 
mouvoir de haut en bas, sans dépenser ce gaz qui est sa 
force, son sang, son âme, si l’on peut s’exprimer ainsi. ^ 

— \"ous avez raison, mon cher docteur, mais cette 
difticulté n"est pas encore résolue, ce moyen n’est pas 
encore trouvé. 

— Je vous demande pardon, il est trouvé. 

— Par qui? 

— Par moi ! 


— Par vous? 

* 

— Vous comprenez bien que, sans cela, je n’aurais 
pas risqué cette traversée de l’Afrique en ballon. Au bout 
de vingt-quatre heures, j’aurais été à sec de gaz. 

— Mais vous n’avez pas parlé de cela en Angleterre? 

— Non. Je ne tenais pas à me faire discuter en pu* 
blic. Cela me paraissait inutile. J’ai fait en secret des ex¬ 
périences préparatoires, et j’ai été satisfait; je n’avais 
donc pas besoin d’en faire davantage. 

— Eh bien! mon cher Fergusson, peut-on vous de¬ 
mander votre secret? 
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— Le voici, messieurs, et mon moyen est bien simple. » 
L^atlention de l’auditoire fut portée au plus haut point, 
et le docteur prit tranquillement la parole en ces termes : 


CHAPITRE X 

# 

Essu-is antérieurs. — Les cinq caisses du docteur. — Le chalumeau à gaz, 
— Le calorifère. — iJanière de manœuvrer. — Succès certain, 

« On a tenté souvent, messieurs, de s’élever ou de 
descendre à volonté, sans perdre le gaz ou le lest d’un 
ballon. Un aéronaute français, M. Meunier, voulait at^ 
teindre ce but en comprimant de l’air dans une capacité 
intérieure. Un Belge, M. le docteur vanHecke, au moyen 
d’ailes et de palettes, déployait une force verticale qui 
eût été insuffisante dans la plupart des cas. Les résultats 
pratiques obtenus par ces divers moyens ont été insigni¬ 
fiants. 

«J’ai donc résolu d’aborder la question plus franclie* 
ment. Et d’abord je supprime complètement le lest, si 
ce n’est pour les cas de force majeure, tels que la rup¬ 
ture de mon appareil, ou l’obligaliori de m’élever instan* 
tanément pour éviter un obstacle imprévu. 

« Mes moyens d’ascension et de descente consistent 
uniquement à dilater ou à contracter par des ternpé- 
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ratures diverses le gaz renfermé dans rintérieur de 
l’aérostat. Et voici comment j’obtiens ce résultat. 

« Vous avez vu embarquer avec la nacelle plusieurs 
caisses dont l’usage vous est inconnu. Ces caisses sont 
au nombre de cinq. 

» 

« La première renferme environ vingt-cinq gallons 
d’eau, à laquelle j’ajoute quelques gouttes d’acide sul¬ 
furique pour augmenter sa conductibilité, et je la dé¬ 
compose au moyen d’une forte pile de Bunsen. L’eau, 
comme vous le savez, se compose de deux volumes en 
gaz hydrogène et d’un volume en gaz oxygène. 

« Ce dernier, sous l’action de la pile, se rend par son 

É- 

pôle positif dans une seconde caisse. Une troisième, pla¬ 
cée au-dessus de celle-ci, et d’une capacité double, re¬ 
çoit l’hydrogène qui arrive par le pôle négatif. 

U Des robinets, dont l'un a une ouverture double de 
raiitre, font communiquer ces deux caisses avec une 
quatrième, qui s’appelle caisse de mélange. Là, en efi'et, 
se mélangcnl ces deux gaz provenant de la décomposi¬ 
tion de l’eau. La capacité de cette caisse de mélange est 
environ de quarante et un pieds cubes*. 

U A la partie supérieure de cette caisse est un tube en 
platine, muni d’un robinet. 

« Vous l’avez déjà compris, messieurs : l’appareil que 
je vous décris est tout bonnement un chalumeau à gaz 
oxygène et hydrogène dont la chaleur dépasse celle des 
feux de forge. 

ttCeci étaldi, je passe à la seconde partie de l’appareil. 


1. Un mètre 50 centimètres carrés. 












« De la partie inférieure de mon ballon, qui est hermé¬ 
tiquement clos, sorlcnt deux, tubes séparés par un petit 
intervalle. L’un prend naissance au milieu des couches 
supérieures du gaz hydrogène, l’autre au milieu des cou¬ 
ches inférieures. 

« Ces deux tuyaux sont munis de distance en distance 

4 -* 

de fortes articulations en caoutchouc, qui leur permet¬ 
tent de se prêter aux oscillations de l’aérostat, 

U Ils descendent tous deux jusqu’à la nacelle et se 
perdent dans une caisse de forme cylindrique, qui s’ap¬ 
pelle caisse de chaleur. Elle est fermée à- ses deux ex¬ 
trémités par deux forts disques de même métal. 

« Le tuyau parti de la région inférieure du ballon se 
rend dans cette boîte cylindrique par le disque du bas; 
il y pénètre, etaifecte alors la forme d’un serpentin lié- 
liçoïdal dont les anneaux superposés occupent presque 
toute la hauteur de la caisse. Av^anl d’en sortir, le ser¬ 
pentin se rend dans un petit cône, dont la base concave, 
en forme de calotte sphérique, est dirigée en !>as. 

« C’est par le sommet de ce cône que sort le second 
tuyau, et il se rend, comme je vous l’ai dit, dans les 
couches supérieures du ballon. 

(I La calotte sphérique du petit cône est en platine, 
afin de ne pas fondre sous l’action du chalumeau. Car 
celui-ci est placé sur le fond de la caisse en fer, au mi¬ 
lieu du serpentin hélicoïdal, et l'extrémité de sa (lamme 
viendra légèrement lécher cette calotte. 

tt Vous savez, messieurs, ce que c’est qu’un calorifère 
destiné à chaufi'er les appartements. Vous sa^ez com¬ 
ment il acii. L’air de rappartement est forcé de passer 
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par les tuyaux, et il est restitué avec une température 
plus élevée. Or, ce que je viens de vous décrire là n’est, 
à vrai dire, qu’un calorifère. 

« En elfet, que se passera-t-il ? Une fois le chalumeau 
allumé, riiydrogène du serpentin et du cône concave 
s’échauffe et monte rapidement par le tuyau qui le 
mène aux régions supérieures de Taérostat. Le vide se 
fait en dessous, et il attire le gaz des régions inférieures, 
qui se chauffe à son tour et est continuellement rem- 

«i 

placé ; il s’établit ainsi dans les tuyaux et le serpentin 
un courant extrêmement rapide de gaz, sortant du bal¬ 
lon, V retournant et se surchauffant sans cesse. 

« Or, les gaz augmentent de de leur volume par 
degré de chaleur. Si donc je force la température de dix- 
huit degrés l’hydrogène de.Laérostat se dilatera de 
ou de seize cent quatorze pieds cubes ^ il déplacera 
donc seize cent soixante-quatorze pieds cubes d’air de 
plus, ce qui augmentera sa force ascensionnelle de cent 


soixante livres. Gela revient donc à jeter ce même poids 
de lest. Si j’augmente la température de cent, quatre- 
vingts degrés’, le gaz se dilatera de -J-J® : il déplacera 
seize mille sept cent quarante pieds cubes de plus, et sa 
force asceusionnelle s’accroîtra de seize cents livres. 


a Vous le comprenez, messieurs, je puis donc facile¬ 
ment obtenir des ruptures d’équilibre considérables. Le 
volume de l’aérostat a été calculé de telle façon que, 


1. 10“ cenligrades. Les gaz augmentent de 1/267 de leur volume par 
1“ centigra'ic. 

2. Soixante-deux mètres cubes environ. 

3. lOO*» centigrades. 


4. 
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étant à demi gonité, il déplace un poids d’aîr exactement 
égal à celui de Tenveloppe du gaz hydrogène et de la 
nacelle cliargéc de voyageurs et de tous ses accessoires. 
A ce point de gonflement, il est exactement en équi¬ 
libre dans Tair, il ne monte ni ne descend. 

« Pour opérer l’ascension, je porte le gaz à une tcra- 
pératurc supérieure à la température ambiante au moyen 
de mon chalumeau; par cet excès de chaleur, il obtient 
une tension plus forte et gonfle davantage le ballon, qui 
monte d’autant plus que je dilate ï’Iiydrogène. 

« La descente se fait naturellement en modérant la 


chaleur du chalumeau et en laissant la température se 
refroidir. L’ascension sera donc généralement beaucoup 
plus rapide que la descente. Mais c’est là une heureuse 
circonstance; je n’ai jamais d’intérêt à descendre rapi¬ 
dement, et c’est au contraire par une marche ascen¬ 
sionnelle très-prompte que j’évite les obstacles. Les 


dangers sont en bas et non en haut. 

« D’ailleurs, comme je vous l’ai dit, j’ai une certaine 
quantité de lest qui me permettra de m’élever jdus vite 
encore, si cela devient nécessaire. Ma soupape, située 
au pôle supérieur du ballon, n’est plus qu’une sou¬ 
pape de sûreté. Le ballon garde toujours sa même 
charge d’hydrogène; les variations de température que 
je produis dans ce milieu de gaz clos pourvoient seules 
à tous ses mouvements de montée et de descente. 


a M ai ntenant, me ssieurs, comm e dét a i 1 pral ique, j'ajou¬ 
terai ceci. 

« La combustion de l’hydrogène et de l’oxygène à 
la pointe du chalumeau produit uniquement de la va- 
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peur (l’eau. J’ai donc muni la partie inférieure de la 
caisse cylindrique en fer d’un tube de dégagement avec 
soupape fonctionnant à moins de deux atmosphères de 
pression; par conséquent, dès qu’elle a atteint cette 
pression, la vapeur s’écliappe d’elle-méme. 

(( Voici maintenant des cliittres très-exacts. 

« Vingt-cinq gallons d’eau décomposée en ses élé¬ 
ments constitutifs donnent deux cents livres d’oxygène 
et vingt-cinq livres d’hydrogène. Cela représente, à la 
tension atmosphérique, dix-huit cent quatre-vingt-dix 
pieds cul)es ’ du premier, et trois mille sept cent quatre- 
vingts pieds cubes® du second, en tout cinq mille six 
cent soix<ujie-dîx pieds cubes du mélange 

« Or le robinet de mon clialumeau,. ouvert en plein, 
déporte vingt-sep.t pieds cubes * à l’heure avec une 
llamme au moins six fois plus forte que celle des 
grandes lanternes d’éclairage. En moyenne donc, et 
pour me maintenir à une hauteur peu considérable, je 

ne brûlerai pas plus de neuf pieds cubes à l’heure mes 
vingt-cinq gallons d’eau me représentent donc six cent 

•É 

trente heures de navigation aérienne, ou un peu plus de 
vingt-six jours. 

(( Or, comme je puis descendre à volonté, et renou¬ 
veler ma provision d’eau sur la roule, mon voyage peu' 
avoir une durée indéfinie. 

1. Suixante-dix mètres cubes d’oxygène. 

* 

2. Cent (juaranle mètres cubes d’hydrogène, 

3. Deux cent dix n;ôtre3 cubes. 

4. Un mètre cube. 

5. Un tiers de mètre cube. 


% 
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CINQ semaines en BALLON 


«A'oilà mon secret, messieurs; il est simple, et, 
comme les choses simples, il ne peut manquer de réussir. 
La dilatai ion et la contraction du gaz de raéroslat, tel 
est mon moyen, qui n’exige ni ailes embarrassantes, ni 
moteur mécanique. Un calorifère pour produire mes 
changements de température, un chalumeau pour le 
chauffer, cela n’est ni incommode ni lourd. Je croîs donc 
avoir réuni toutes les conditions sérieuses de succès. » 

Le docteur Fergusson termina ainsi son discours, et 
fut applaudi de bon cœur. Il u’y avait pas une objection 
à lui faire; tout était prévu et résolu. 

« Cependant, dit le commandant, cela peut être dan¬ 
gereux. 

•— Qu’importe, répondit simplement le docteur, si 
cela est praticable. » 


CHAPITRE XI 


Arrivée à Zanzibar. — l'.e consul anglais. — Mauvaises dispositions des 
iiabilants. — I/île Kouniheni. — Les faiseurs de pluie. “ Gonflement du 
ballon. — Départ du 18 avril. —’ Dernier adieu. — Le Victoria. 


Un vent constamment faxorable avait bâté la marche 
du lie&olute vers le lieu de sa destination. La navigation 
du canal de Mozambique fut particulièrement paisible. 
La traversée maritime faisait bien augurer de la tra- 
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versée aérienne. Chacun aspirait au moment cio l’aV' 
rivée, et voulait mettre la dernière main aux préparati. 
du docteur Forgusson. 

* 

Enfin le bâtiment vint en vue de la ville de Zanzibar, 
située sur l’ile du même nom, et le 15 avril, à onze 
heures du matin, il laissa tomber Tancre.dans Ipport. 

L'ile de Zanzibar appartient à riman de Mascate, allié 

de la France et de l’Angleterre, et c"est, à coup sûr, sa 

plus belle colonie. Le port reçoit un grand nombre de 

navires des contrées avoisinantes. 

* 

L’ile n’est séparée de la cote africaine que par un 
canal dont la plus grande largeur n’excède pas trente 
milii^s 

Elle fait un grand commerce de gomme, d’ivoire, et 

surtout d’ébène, car Zanzibar est le grand marché d’es- 

« 

claves. Là vient se concentrer tout ce butin conquis 
dans les batailles que les chefs de rintérieur se livrent 
incessamment. Ce trafic s’étend aussi sur toute la cote 
orientale, et jusque sous les latitudes du Ml, et M. G. Le- 
jean y a vu faire ouvertement la traite sous pavillon fran¬ 
çais. 

Dès l'arrivée du /îesoltde, le consul anglais de Zanzi- 
1 ar vint à bord se mettre à la disposition du docteur, 
des projets duquel, depuis un mois, les journaux d’Eu¬ 
rope l’avaient tenu au courant. Mais jusque-là il faisait 
fiartie de la nombreuse phalange des incrédules. 

« Je doutais, dît-il en tendant la main à Samuel Fer- 
g.îsson, mais mainlcnant je ne doute plus. » 

« 


1. Douze lieues et demie. 








• 




CINQ semaines en BALLON 


Il offrit sa propre maison au docteur, à Dick Ken¬ 
nedy et natiireliement au brave Joe. 

Par ses soi ns, le docteur prit connaissance de diverses 
lettres qu’il avait reçues du capitaine Speke. Le capitaine 
et ses compagnons avaient eu à souffrir terriblement de 
la faim et du mauvais temps avant d’atteindre le pays 
d’Ugogo; ils ne s’avançaient qu’avec une extrême dif¬ 
ficulté et ne pensaient plus pouvoir donner prompte¬ 


ment de leurs nouvelles. 


« 



oilà des périls et des privations que nous saurons 


éviter, » dit le docteur. 


Les bagages des trois voyageurs furent transportés à 
la maison du consul. On se disposait à débarquer le bal¬ 
lon sur la plage de Zanzibar; il y avait près du mât des 
signaux un emplacement favorable, auprès d’une énorme 
construction qui Feiit abrité des vents d’est. Cette grosse 
tour, semblable à un tonneau dressé sur sa base, et près 
duquel la tonne d’Heidelberg n’eiit été qu’un simple 
baril, servait de fort, et sur sa plate-forme veillaient des 


Beloutcbis armés de lances, sorte de garnisaires fai¬ 
néants et braillards. 


Mais, lors du débarquement de l’aérostat, le consul 
fut averti que la population de file s’y opposerait pai' 
la force. Rien de plus aveugle que les passions fanati¬ 
sées. La nouvelle de l’arrivée d’un chrétien qui devait 
s’enlever dans les airs fut reçue avec irritation; les 


nègres, plus émus que les Arabes, virent dans ce projet 
des intentions hostiles à leur religion; ils se figuraient 
qu’on en voulait au soleil et à la lune. Or, ces deux 
astres sont un objet de vénération pour les peuplades 
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africaines. On résolut donc de s'opposer à cette expédi¬ 
tion sacrilège. 

Le consuL instruit de ces dispositions^ en conféra avec 
le docteur Fergusson et le commandant Pennet, Celui-ci 
ne voulait pas reculer devant des menaces; mais son 
ami lui fit entendre raison à ce sujet. 

(( Nous finirons certainement par l’emporter, lui 
dit-il ; les garnisaires mêmes de l'iman nous prêteraient 
main-forte au besoin; mais, mon cher commandant, un 
accident est vite arrivé; il suffirait d'un mauvais coup 
pour causer au ballon un accident irréparable, et le 
\oyage siaaiit compromis sans remise; il faut donc agir 
avec de grandes précautions. 

— 3Iais cpie faire? Si nous débarquons sur la côte 
d’Afrique, nous rencontrerons les mêmes difficultés! 
Que faire? 

— Rien n’est plus simple, répondit le consul. Voyez 
ces îles situées au delà du port; débarquez votre aéros¬ 
tat dans l’une d’elles, entourez-vous d’une ceinture de 
matelots, et vous n’aurez aucun risque à courir. 

— Ihirfuit, dit le docteur, et nous serons à notre aise 
|)Our achever nos préparatifs. » 

Le commandant se rendit à ce conseil. Le llesolute 
s’approcha de l’île de Koumbeni. Pendant la matinée du 
K) avril, le halloii fut mis en sûreté au milieu d’une clai¬ 
rière, entre les grands bois dont le sol est hérissé, 

ün dressa deux mats hauts de quatre-vingts pieds 
et placés à une pareille distance fun de l’autre; un jeu 
de poulies fixées à leur extrémité permit d'enlever l’aé¬ 
rostat au moyen d'un cable transversal ; il était alors 












entièrement dégontlé. Le ballon intérieur se trouvait rat¬ 
taché au sommet du ballon extérieur de manière à être 


soulevé comme lui. 

C’est à Tappendice inférieur de chaque ballon que 

1 

furent fixés les deux tuyaux d’introduction de T hydro¬ 
gène. 

La journée du 17 se passa à disposer l’appareil destiné 

# 

à produire le gaz; il se composait de trente tonneaux, 
dans lesquels la décomposition de l’eau se faisait au 
moyen de ferraille et d’acide sulfurique mis en pré¬ 
sence dans une grande quantité d’eau. L’hydrogène se 
rendait dans une vaste tonne centrale après avoir été 
lavé à son passage, et de là il passait dans chaque 
aérostat par les tuyaux d’introduction. De cette façon, 
chacun d’eux se remplissait d’une quantité de gaz par¬ 
faitement déterminée. 

Il fallut employer, pour celle opération, dix-huit cent 
soixante-six gallons * d’acide sulfurique, seize mille 
cinquante livres de fer* et neuf cent soixante-six gal¬ 
lons d’eau 

Celte opération commença dans la nuit suivante, vers 
trois heures du matin ; elle dura près de huit heures. Le 
lendemain, l’aérostat, recouvert de son fdet, se lialançait 
gracieusement au-dessus de lu nacelle, retenu par un 
grand nombre de sacs de terre. ].,'appareil de dilalation 
tut monté avec un grand soin, et les tuyaux sortanl de 
faéroslat furent adaptés à la boite cylindrique. 


1. Huit mille trois cent quatre vingt-ilix-sept liires. 

2 Plus de Imit tonnes de fer. 

ü. Quatre mille trois cent quarante-sept litres. 
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Les ancres, les cordes, les instruments^ les couvertures 
de voyage, latente, les vivres, les armes, durent prendre 
dans la nacelle la place qui leur était assignée; la provi¬ 
sion d’eau fut faite à Zanzibar. Les deux cents livres de 
lest furent réparties dans cinquante sacs placés au fond 
de la nacelle, mais cependant à portée de la main. 

4 

Ces préparatifs se terminaient vers cinq heures du 

soir; des sentinelles veillaient sans cesse autour de l’ile, 

et les embarcations du sillonnaient le canal. 

Les nègres continuaient à manifester leur colère par 

des cris, des grimaces et des contorsions. Les sorciers 

■ 

parcouraient les groupes irrités, en soufflant sur toute 
cette irritation ; quelques fanatiques essayèrent de ga¬ 
gner Tile à la nage, mais on les éloigna facilement. 
Alors les sortilèges et les incantations commencèrent; 

les faiseurs de pluie, qui prétendent commander aux 

* 

nuages, appelèrent les ouragans et les a averses de 
pierres * » à leur secours; pour cela, ils cueillirent des 
feuilles de tous les arbres différents du pays; ils les 
firent bouillira petit feu, pendant que l’on tuait un mou¬ 
ton en lui enfonçant une longue aiguille dans le cœur. 
Mais, en dépit de leurs cérémonies, le ciel demeura 
pur, et ils en furent pour leur mouton et leurs gri¬ 
maces. 


Les nègres se livrèrent alors à de furieuses orgies, 
.enivrant du « tembo », liqueur ardente tirée du coco- 
lier, ou d’une bière extrêmement capiteuse, appelée 
« logwa ». Leurs chants, sans mélodie appréciablcj mais 


1. Nom que les nègres donnent à la grêle. 


O 


















dont le rhythine est très-juste, se poursuivirent fort 
avant dans la nuit. 

Vers six heures du soir, un dernier dîner réunit les 


voyageurs à la table du commandant et de ses officiers. 
Kennedy, que personne n’interrogeait plus, murmurait 
tout bas des paroles insaisissables; il ne quittait pas 
des yeux le docteur Fergusson. 

Ce repas d’ailleurs fut triste. L’approche du moment 
suprême inspirait à tous de pénibles réflexions. Que ré¬ 
servait la destinée à ces hardis voyageurs? Se retrou¬ 
veraient-ils jamais au milieu de leurs amis, assis au foyer 
domestique? Si les moyens de transport venaient à man¬ 
quer, que devenir au sein de peuplades féroces, dans 
ces contrées inexplorées, au milieu de déserts im¬ 
menses? 


Ces idées, éparses jusque-là, et auxquelles on s’at¬ 
tachait peu, assiégeaient alors les imaginations surex¬ 
citées. Le docteur Fergusson, toujours froid, toujours 
impassible, causa de choses et d’autres; mais en vain 
chercha-t-il à dissiper cette tristesse communicative; il 
ne put y parvenir. 

Comme on craignait quelques démonstrations contrt* 
la personne du docteur et de ses compagnons, ils cou¬ 
chèrent tous les trois à bord du Resolute. A six heures 
du matin, ils quittaient leur cabine et se rendaient ii 

ü'île de Koumbeni. 

Le ballon se balançait légèrement au souffle du vent 
de l’est. Les sacs de terre qui le retenaient avaient été 
remplacés par vingt matelots. Le commandant Pennet et 
ses officiers assistaient à ce départ solennel. 
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En ce moment^ Kennedy alla droit au docteur, lui prit 
la main et dit : 

(t 11 est bien décidé, Samuel, que tu pars? 

— Cela est très-décidé, mon cher Di'ck. 

— J’ai bien fait tout ce qui dépendait de moi pour em¬ 
pêcher ce vova^e ? 

— Tout. 

— Alors j^ai la conscience tranquille à cet égard, et 

« 

je t’accompagne. 

— J’en étais sur, » répondit le docteur, en laissant 
voir sur ses traits une rapide émotion. 

k 

L’instant des derniers adieux arrivait. Le commandant 
et ses officiers embrassèrent avec etiusion leurs intré¬ 
pides amis, sans en excepter le digne Joe, fier et joyeux. 
Chacun des assistants voulut prendre sa part des poi¬ 
gnées de main du docteur Fergusson. 

A neuf heures, les trois compagnons de route prirent 
place dans la nacelle; le docteur alluma son ciialumeau 
et poussa la namme de manière à produire une chaleur 
rapide. Le ballon, qui se maintenait à terre en parfait 
équilibre, commença à se soulever au bout de quelques 
minutes. Les matelots durent filer un peu des cordes qui 
le retenaient. La nacelle s’éleva d’une vingtaine de pietls. 

a Mes amis, s’écria le docteur debout entre ses deux 
compagnons et otanl son chapeau, donnons à notre na¬ 
vire aérien un nom qui lui porte bonheur! qu’il soit 
baptisé le Victoria! >> 

% 

Un hourra formidable retentit ; 

« Vive la reine! vive l’Angleterre! » 

■ 

En ce moment, la force ascensionnelle de l’aérostat 
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s’accroissait prodigieusement. Tergusson, Kennedy et 
Joe lancèrent un dernier adieu à leurs amis. 

« Lâchez tout ! » s’écria le docteur. 


Et le Victoria s’éleva rapidement dans les airs, tandis 
que les quatre caronades du Resolute tonnaient en son 
honneur. 


CHAPITKE XII 


■■k 

Traversée du détroit* — Le Mrima. — Propos de Dick et proposition de 
Joe*— Recette pour le café, — L'Uzarattio* — L'infortuné Maizan, — Le 
mont Duthumi. — Les cartes du docteur* — Nuit; sur un nopal* 


L’air était pur, le vent modéré; le Victoria monta 
presque perpendiculairement à une hauteur de 1,500 
pieds, qui fut indiquée par une dépression de 2 pouces 
moins 2 lignes ' dans la colonne barométrique. 

ri 

A cette élévation, un courant plus marqué porta le 
ballon vers le sud-ouest. Quel magnifique spectacle se 
déroulait aux yeux des voyageurs ! L’île de Zanzibar s'of- 
frait tout entière à la vue et se détachait en couleur plus 
foncée, comme sur un vaste planisphère; les champs 
prenaient une apparence d’échantillons de diverses cou¬ 
leurs; (le gros bouquets d’arbres indiquaient les bois et 
les taillis. 

1. Euviron cinf| centimètres. La dèjiressioii est à peu près lî’un cenli' 
mètre par cent mètres d’élévation. 
















Les habitants de Tile apparaissaient comme des in¬ 
sectes. Les hourras et les cris s’éteignaient peu à peu 
dans l’atmosphère, et les coups de canon du navire vi¬ 
braient seuls dans la concavité inférieure de Taérostat. 

« Que tout cela est beau! î> s’écria Joe en rompant 
le silence pour la première fois. 

Il n’obtint pas de réponse. Le docteur s’occupait d’ob¬ 
server les variations barométriques et de prendre note 
des divers détails dé son ascension. 

Kennedy regardait et n'avait pas assez d’yeux pour 
tout voir. 

Les ravons du soleil venant en aide au chalumeau, la 

f 

tension du gaz augmenta. Le V/ctoria atteignit une hau¬ 
teur de 2,500 pieds. . - 

Le HesohUe apparaissait sous l’aspect d’une simple 
barque, et la côte africaine se traçait dans l’ouest par 
une immense bordure d’écume. 

« Vous ne parlez pas? ht Joe. 

— Nous regardons, répondit le docteur en dirigeant 
sa lunette vers le continent. 

— Pour mon compte, il faut que je parle. 

— A ton aise ! Joe, parle tant qu’il te plaira. » 

Et Joe lit à lui seul une terrible consommation d’ono¬ 
matopées. Les oh! les ah! les hein! éclataient entre ses 
lèvres. 

l’cndant la traversée de la mer, le docteur jugea con¬ 
venable de se maintenir à celte élévation;.il pouvait ob¬ 
server la côte sur une plus grande étendue; le thermo¬ 
mètre et le baromètre, suspendus dans l’intérieur de la 
tente entr’ouverte, se trouvaient sans cesse à portée de 
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sa vue; un second baroinèlrej placé extérieurement, de¬ 
vait servir pendant les quarts de nuit. 

Au bout de deux heures, le Victoria, poussé avec une 
vitesse d’iin peu plus de huit milles, gagna sensiblement 
la cote. Le docteur résolut de se rapprocher de terre; il 
modéra la tlanirne du chalumeau, et bientôt le ballon 
descendit à trois cents pieds du sol. 

11 se trouvait au-dessus du Mrima, nom que porte 
cette portion de la côte orientale de TAfrique; d'épaisses 
bordures de mangliers en protégeaient les bords; la 
marée basse laissait apercevoir leurs épaisses racines 
rongées par la dent de Tocéan Indien. Les dunes qui 
formaient autrefois la ligne côtière s’arrondissaient à 
l’horizon, et le mont Nguru dressait son pic dans le 
nord-ouest. 

Le Victoy'ia passa près d’un village que, sur sa carte, 
le docteur reconnut être le Kaole, Toute la population 
rassemblée poussait des hurlements de colère et de 
crainte; des flèches furent vainement dirigées contre ce 
monstre des airs, qui se balançait majeslucusement au- 
dessus de toutes ces fureurs impuissantes. 

Le vent portait au sud, mais le docleur ne s’inquiét; 
pas de cette direction ; elle lui permettait au contraire df 
suivre la route tracée par les capitaines lîurton et Speke 

Kennedy était enfin devenu aussi loquace que Joe ; il: 
se renvoyaient mutuellement leurs phrases admiratives. 

« Fi des diligences î disait Tun, 

— Fi des steamers! disait l’autre. 

— Fi des chemins de fer! ripostait Kennedy, avec 
lesquels on traverse les pays sans les voir! 
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— l*arlez-moi d'un ballon! reprenait Joe; on ne se 
sent pas marcher, et la nature prend la peine de se dé¬ 
rouler à vos yeux ! 

— Quel spectacle! quelle admiration! quelle extase! 
un rêve dans un hamac! 

— Si nous déjeunions? fit Joe, que le grand air met¬ 
tait en appétit. 

— C'est une idéc^ mon garçon. ' 

— Oh! la cuisine ne sera pas longue à faire! du bis¬ 
cuit et de la viande conservée. 

— Et du café à discrétion, ajouta le docteur. Je te 
permets d’emprunter un peu de chaleur à mon chalu¬ 
meau; il en a de reste. Et de celte façon nous n’aurons 
point à craindre d’incendie, 

— Ce serait terrible, reprit Kennedy. C’est comme une 
poudrière que nous avons au-dessus de nous. 

-— Pas tout à fait, répondit Fergusson; mais enfin, 
si le gaz s’ennammait, il se consumerait peu à peu, et 
nous descendrions à terre, ce qui nous désobligerait; 
mais soyez sans crainte, notre aérostat est hermétique¬ 
ment clos. 

— Mangeons donc, fit Kennedy. 

— Voilà, messieurs, dit Joe; et, tout en vous imitant, 
je vais vous confectionner un café dont vous me direz des 
nouvelles. 

— Le fait est, reprit le docteur, que Joe, entre mille 
vertus, a un talent remarquable pour préparer ce déli¬ 
cieux breuvage; il le compose d’un mélange de diverses 

¥ 

provenances qu’il n’a jamais voulu me faire connaître. 

— Eh bien! mon maître, puisque nous sommes en 
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plehi air, je peux bien vous confier ma recette. C’est 
tout bonnement un mélange en parties égales de moka, 
de l>ourbon et de rio-nunez. « 

Quelques instants après, trois tasses fumantes étaient 
servies et terminaient un déjeuner substantiel assaisonné 
par la bonne humeur des convives; puis chacun se remit 
à son poste d’observation. 

Le pays se distinguait par une extrême fertilité. Des 
sentiers sinueux et étroits s’enfonçaient sous des voûtes 
de verdure. On passait au-dessus des champs cultivés de 
tabac, de maïs, d’orge, en pleine maturité; çà et là, de 
vastes rizières avec leurs tiges droites et leurs fleurs de 
couleur purpurine. On apercevait des moutons et des 
clièvi'es renfermés dans de grandes cages élevées sur 
pilotis, ce qui les préservait de la tient du léopard. Une 
végétation luxuriante s'élevait sur ce sol prodigue. Dans 
de nombreux villages se reproduisaient des scènes de 
cris et de stupéfaction à la vue du Victoria^ et le doc¬ 
teur Fergusson se tenait prudemment hors de la portée 
des flèches; les habitants, attroupés autour de leurs 
huttes contiguës, poursuivaient longtemps les voyageurs 
de leurs vaines imprécations. 

A midi, le docteur, en consultant sa carte, estima 

« 

qu’il se trouvait au-dessus du pays d’üzaramo La 
campagne se montrait Iiérissée de cocotiers , de pa¬ 
payers, de cotonniers, au-dessus desquels le Vkioria 
paraissait se jouer. Joe trouvait celte végétation toute 
naturelle, du moment qu’il s’agissait de l’Afrique. Ken- 


1. U y oUy signifient conlrée dans la langue du pays. 
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nedy apercevait des lièvres et des cailles qui ne deman¬ 
daient pas mieux que de recevoir un coup de fusil; mais 
c’eût été de la poudre perdue, attendu l’impossibilité de 
ramasser le gibier. 

Les aéronautes marcliaienî avec une vitesse de douze 
milles à riieure, et se trouvèrent l)ientôt par 38® 20^ de 
longitude au-dessus du village de Toimda. 

« C’est là, dit le docteur, que Burton et Speke furent 
pris de fièvres violentes et crurent un instant leur expé¬ 
dition compromise. Et cependant ils étaient encore peu 
éloignés de la côte, mais déjà la fatigue et les privations 
se faisaient rudement sentir. » 

En effet,dans cette contrée règne une mal’aria perpé¬ 
tuelle ; le docteur n’en put même éviterles atteintes qifen 
élevant le ballon au-dessus des miasmes de celte terre 
humide, dont un soleil ardent pompait les émanations. 

Parfois on put apercevoir une caravane se reposant 
dans un « kraal » en attendant la fraîcheur du soir pour 
reprendre-sa route. Ce sont de vastes emplacements en¬ 
tourés de haies et de jungles, ou les trafiquants s’abri¬ 
tent non-seulement contre les bétes fauves, mais.aussi 
ccxntre les tribus pillardes de la contrée. On voyait les 
indigènes courir, se disperser à la vue du Victoria. Ken¬ 
nedy désirait les contempler de plus près; mais Samuel 
s’opposa constamment à ce dessein. 

« Les chefs sont armés de mousquets, dit-il, et notre 
liallon serait un point de mire trop facile pour y loger 
une balle. 

— Est-ce qu’un trou de balle amènerait une chute? 
demanda Joe. 

• 5 . 
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— Immédiatement, non; mais bientôt ce trou devien¬ 
drait une vaste déchirure par laquelle s’envolerait tout 
notre gaz. 


— Alors, tenons-nous à une distance respectueuse de 
ces mécréants. Que doivent-ils penser ïVnous voir pla¬ 
ner dans les airs? Je suks sûr qu’ils ont envie de nous 
adorer. 


— Laissons-nous adorer, répondit le docteur, mais 

de loin. On y gagne toujours. Voyez, le pays change déjà 

■ 

d’aspect ; les villages sont plus rares; les manguiers ont 
disparu; leur végétation s’arrête a cette latitude. Le sol 
devient montueux et fait pressentir de prochaines mon¬ 


tagnes. 

— En effet, dit Kennedy, il me semble apercevoir 
quelques hauteurs de ce coté. 

— Dans l’ouest... ce sont les premières chaînes d’Ou- 
rizara, le mont Duthumi, sans doute, derrière lequel 
j’espère nous abriter pour passer la nuit. Je vais donner 
plus d’activité à la tlamme du chalumeau : nous sommes 
obligés de nous tenir h une hauteur de cinq à-six cents 
pieds. 

— C’est tout de même une fameuse idée que vous 
avez eue là, monsieur, dit Joe; la manœuvre n’est ni dif¬ 
ficile ni fatigante, on tourne un robinet, et tout est dit. 

— Nous voici plus à l’aise, fît le chasseur lorsque le 
ballon se fut élevé ; la rétlexion des ravons du soleil sur 

^ *i 

ce sable rouge devenait insupportable. 

— Quels arbres magnifiques! s'écria Joe; quoique 
Irès-naturel, c’est très-beau ! 11 n’en faudrait pas une 
douzaine pour faire une forêt. 
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— Ce sont des baobabs, répondit le docteur Fergus- 
son; tenez, en voici un dont le tronc peut avoir cent pieds 
<le circonférence. C’est peut-être au pied de ce même 

a 

arbre que périt le Français Maizan en 1845, car nous 
sommes au-dessus du village de Deje la Mhora, où il s’a¬ 
ventura seul; il fut saisi par le chef de cette contrée, at¬ 
taché au pied d’un baobab, et ce nègre féroce lui coupa 
lentement les articulations, pendant que retentissait le 
chant de guerre , puis il entama la gorge, s’arrêta pour 
aiguiser son couteau émoussé, et arracha la tête du mab 
heureux avant qu’elle fut coupée ! Ce pauvre Français 
avait vingt-six ans* 

— Ft la Fï ’ance n’a pas tiré vengeance d’un pareil 
crime? demanda Kennedy, 

— La France a réclamé ; le saïd de Zanzibar a tout fait 
pour s’emparer du meurtrier, mais il n’a pu y réussir. 

— Je demande à ne pas m’arrêter en route, dit Joe ; 
montons, mou maître, montons, si vous m'en croyez. 

— D'autant plus volontiers, Joe^ que le mont Duthuml 
se dresse devant nous. Si mes calculs sont exacts, nous 
Faurons dépassé avant sept heures du soir. 

— Xous ne voyagerons pas la nuit? demanda le chas¬ 
seur. 

— Non, autant que possible; avec des précautions et 
de la vigilance, on le ferait sans danger, mais il ne suf¬ 
fit pas de traverser l’Afrique, il faut la voir. 

— Jusqu’ici, nous n’avons pas à nous plaindre, mon 
maître. Le pays le plus cultivé et le plus fertile du monde, 
;lu lieu d’un désert ! Croyez donc aux géograplïes ! 

—Attendons, Joe, attendons; nous verrons plus tard. » 
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Vers six heures et demie du soir, le Victoria se trouva 
en jfiice du mont Duthumi; il dut, pour le franchir, 
s’élever à plus de trois mille pieds, et pour cela le doc¬ 
teur iVeut à élever la température que de dix-huit de¬ 
grés*. On peut dire qu’il manœuvrait véritablement son 
ballon à la main. Kennedy lui indiquait les obstacles à 
surmonter, et lè Victoria volait par les airs en rasant la 
montagne. 

A huit heures, il descendait le versant opposé, dont la 
pente était plus adoucie; tes ancres furent lancées au 
dehors de la nacelle, et Tune d’elles, rencontrant les 
branches d’un nopal énorme, s’y accrocha fortement, 
Aussitôt Joe se laissa glisser par la corde et l’assujettit 
avec la plus grande solidité. L’échelle de soie lui fut 
tendue, et il remonta lestement. I^’aérostat demeurait 
presque immobile, à Tabri des vents de l’est. 

Le repas du soir fut préparé; les voyageurs, excités 
par leur promenade aérienne, firent une large brèche à 
leurs provisions. 

« Quel chemin avons-nous fait aujourd’hui?» demain la 
Kennedy en avalant des morceaux inquiétants. 

Le docteur tit son point au moyen d’observations lu¬ 
naires, et consulta l'excellente carte qui lui servait de 
guide; elle appartenait à l’allas « der Neiiester Ente- 
delvungen in Afrika », publié à Gotha par son savant ami 
Petermann, et que celui-ci lui avait adressé. Cet atlas 
devait servir au voyage tout entier du docteur, car il 
contenait ritinéraîre de Bution et Speke aux Grands 


1. 10“ centigrades. 










Lacs, le Soudan d’après le docteur P>arth, le bas Séné- 
'gal d^iprès Guillaume Lejean, et le delta du Niger par le 
docteur Baikie. 

Fergusson s’était également muni d'un ouvrage qui 

■ 

réunissait en un seul corps toutes les notions acquises 
sur le Nil, et intitulé : «The sources of theNile, being 
a general survey of the basin of lhat river and of its head 
sircam, witli the bislory of the Nilolic discovery by 
Charles Beke, Th. 1). » 

11 possédait aussi les excellentes cartes publiées dans 
les « Bulletins de la Société de Géographie de Londres», 
et aucun point des contrées découvertes ne devait lui 
échapper. 

En pointant sa carte, il trouva que sa route latitudi- 
nale était de deu.x degrés, ou cent vingt milles dans 
l’ouest 


Kennedy remarqua que la route se dirigeait vers le 
midi. Mais cette direction satisfaisait le docteur, qui vou¬ 
lait, autant que possible, reconnaître les traces de ses 
devanciers, 

11 fut décidé que la nuit sérail divisée en trois quarts, 
afin que chacun pût à son tour veiller à la sûreté des 
deux autres, l.e docteur dut prendre le quart de neuf 
heures, Kennedy celui de minuit, et Joe celui de trois 


heures du matin, 

«> 

Donc, Kennedy et Joe, enveloppés de leurs couver¬ 
tures, s’étendirent sous la tente et dormirent paisible- 
mentj tandis que veillait le docteur Fergusson. 


t. Cinquante lieues. 
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CHAPITRE XIII 


Changement de temps. — Fièvre de Kennedy, — La médecine du docteur. 
™ Voyage par terre. — Le bassin d'imengé. — Le mont Rubeho. — A 

six mille pieds. — Une halte de jour. 


La nuit fut paisible; cependant le samedi matin, en se 
réveilianL Kennedy se plaignit de lassitude et de frissons 
de fièvre. Le temps changeait; le ciel, couvert de nuages 
épais, semblait s’approvisionner pour un nouveau dé¬ 
luge. Un triste pays que ce Zungomero, où il pleut con- 
linuellement, sauf peut-être pendant une quinzaine de 
jours du mois de janvier. 

Une pluie violente ne tarda pas à assaillir les voya¬ 
geurs; au-dessoLbs d’eux, les chemins coupés par des 
«nuliahs», sortes de torrents momentanés, devenaient 
impraticables, embarrassés d’ailleurs de buissons épi¬ 
neux et de lianes gigantesques. On saisissait distincte¬ 
ment ces émanations d’hydrogène sulfuré dont pai’le le 
capitaine Burton. 

« D’après lui, dit le docteur, et il a raison, c’est à 
croire qu’un cadavre est caché derrière chaque hallier. 

— Un vilain pays, répondit Joe, et il me semble que 
monsieur Ken-nedy ne se porte pas trop bien pour y avoir 
passé la nuit. 

— En effet, j’ai une fièvre assez forte, fit le chasseur. 

— Cela n’a rien d’étonliant, mon clier Dich ; nous nous 
trouvons dans l’une des régions les plus insalubres de 
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'Afrique; mais nous n’y resterons pas longtemps. En 
•ouïe! ï) 

Grâce à une manœuvre adroite de Joe, l'ancre fut 
lécrochée, et, au moyen de réchelte, Joe regagna la 
lacelle. Le docteur dilata vivement le gaz, et le Victoria 
‘.'prit son vol, poussé par un vent assez fort. 

Quelques huttes apparaissaient à peine au milieu de 
e brouillard pestilentiel. Le pays changeait d’aspect. Il 
irrive fréquemment en Afrique qu’une région malsaine ^ 

il de peu (rétendue confine à des contrées parfaitement 

Tv 

CiÀ ? 

iiliibres. 

Kennedy sonlï’rait visiblement, et la fièvre accablait sa 
îature vigoureuse. 

« Ce n’est pourtant pas le cas d’étre malade, fit-il, en 
4 enveloppant de sa couverture et se couchant sous la 
ente. 

— Un peu de patience, mon cher Dick, répondit le 
lecteur Fergusson, et tu seras guéri rapidement, - 

— Guéri! ma foi! Samuel, si tu as dans ta pharmacie 
le voyage quelque drogue qui me remette sur pied, admi- 
nislre-la-moi sans retard. Je l’avalerai les yeux fermés. 

Ir* 

— J’ai mieux que cela, ami Dick, et je vais te donner 
an fébrifuge qui ne coûtera rien. 

— Et comment feras-tu? 

— C’est fort simple. Je vais tout bonnement monter 
lu-dossus (le ces nuages qui nous inondent et m’éloignèr 
de cette atmosphère pestilentielle. Je te demande dix 
minutes pour dilater l’hydrogène. » 

Les dix minutes n’étaient pas écoulées que les voya¬ 
geurs avaient dépassé la zone humide. 
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« Attends un peu, Dick, et tu vas sentir rinttuence de 
Tair pur et du soleil, 

— En voilà un remède ! dit Joe, Mais c'est mer¬ 
veilleux! 

— Non! c’est tout naturel. 

— Oh! pour naturel, je n’en doule pas. 

— J’envoie Dick en bon air, comme cela se fait tous 
les jours en Europe, et comme à la Martinique je l’en¬ 
verrais aux Pitons * pour fuir la fièvre jaune. 

¥ 

— Ah çà! mais c’est un paradis que ce ballon, dit 
Kennedy, déjà plus à l’aise. 

— En tout cas, il y mène, » répondit sérieusement 
Joe. 

C’était un curieux spectacle que celui des masses de 
nuages agglomérées en ce moment au-dessous de la 
nacelle ; elles roulaient les unes sur les autres et se 
confondaient dans un éclat magnifique en rélléchissaiit 
les rayons du soleil. Le Victo7’ia alteignil une hauteur 
de quatre mille pieds. Le thermomètre indiquait un 
certain abaissement dans la température. On ne voyait 
plus la terre. A une cinquantaine de milles dans fouest, 
le mont Rubeho dressait sa tête étincelante; il formait 
la limite du pays d’Egogo par 36® 20^ de longitude. Le 
vent soufflait avec une vitesse de vingt milles à l'iieure, 
mais les voyageurs ne sentaient rien de cette rcipidité; 
ils n'éprouvaient aucune secousse, n'ayant pas meme le 
sentiment de la locomotion. 

Trois iieures plus tard, la prédiction du docteur se 




I. Montagne élevée de la Martiniaiie. 
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réalisait. Kennedy ne sentait plus aucun frisson de fièvre 
et déjeuna avec appétit. 

« Voilà qui enfonce le sulfate de quinine, dit»il avec 
satisfaction. 

— Décidément, fit Joe, cVst ici que je me retirerai 
pendant mes vieux jours. » 

Vers dix heures du matin, l’atmosphère s’éclaircit. Il 
se fit une trouée dans les nuages; la terre reparut; le 
Vicloria s’en rapprocha insensiblement. Le docteur Fer- 
gusson cherchait un courant qui le portât plus au nord- 
est, et il le rencontra à six cents pieds du sol. Le pays 
devenait accidenté, montueux meme. Le district du 
Zungomero s’effaçait dans l’est avec les derniers coco¬ 
tiers de cette latitude. 

% 

liientôt les oi'éles d’une montagne prirent une saillie 
plus arrêtée. Quelques pics s’élevaient çà et là. Il fallut 
veiller à chaque instant aux cônes aigus qui semblaient 
surgir inopinément. 

(t Nous sommes au milieu des brisants, dit Kennedy. 

— Sois tranquille, Dick, nous ne toucherons pas. 

— Jolie manière de voyager, tout de même! » répli¬ 
qua Joe. 

En effet, le docteur manœuvrait son ballon avec une 
merveilleuse dextérité. 

<c S'il nous fallait marcher sur ce terrain détrempé, 
dit-il, nous nous traînerions dans une boue malsaine. 
Depuis notre départ de Zanzibar, la moitié de nos bétes 
de somme seraient déjà mortes de fatigue. Nous aurions 
Fair de spectres, et le désespoir nous prendrait au cœur. 
Nous serions en lutte incessante avec nos çuides, nos 
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porteurs J exposés à leur brutalité sans frein. Le jour, 
une chaleur humide, insupportable, accablante ! La 
nuit, un froid souvent intolérable, et les picn'ires de cer¬ 
taines mouches, dont les mandibules percent la toile 
la plus épaisse et qui rendent fou! Et tout cela sans 
parler des bêtes et des peuplades féroces ! 

— Je demande à ne pas en essayer, répliqua simple¬ 
ment Joe. 


— Je n’exagère rien, reprit le docteurFergusson, car, 
au récit des voyageurs qui ont eu Faudace de s’aven¬ 


turer dans ces contrées, les larmes vous viendraient 


aux veux.)> 

L/ 

Vers onze heures, on dépassait le bassin d’Imengé; 
les tribus éparses sur ces collines menaçaient vainement 
le Victo7'ia de leurs armes; il arrivait eidin aux dernières 
ondulations de terrain qui précèdent le Kuboho; elles 
formenl la troisième chaîne et la plus élevée des mon¬ 


tagnes de l’üsagara. 

Les voyageurs se rendaient parfaitement compte de 
la conformation orographique du pays. Ces trois rami¬ 
fications, dont le Duthumi forme le premier échelon, 
sont séparées par de vastes plaines longitudinales; ces 
croupes élevées se composent de cônes arrondis, entre 
lesquels le sol est parsemé de blocs erratiques et de 
galets. La déclivité la plus roide de ces montagnes fait 
face à la côte de Zanzibar ; les pentes occidentales ne 
sont guère que des |)lateaux inclinés. Les dé])ressions 
de terrain sont couvertes d'une terre noire et fertile, où 
la végétation est vigoureuse. Divers cours d’eau s’infil¬ 
trent vers l’est et vont aftluer dans le Kingani,au milieu 
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de bouquets gigantesques de sycomores, de tamarins, 
de calebassiers et de palmyras. 

« Attention! dit le docteur Fergusson. Nous appro¬ 
chons du Ilubelio, dont le nom signifie dans la langue 

w 

du pays ; « Passage des vents. » Nous ferons bien d’en 
doubler les arêtes aiguës à une certaine hauteur. Si ma 
carte est exacte, nous allons nous porter à une élévation 
de plus de cinq mille pieds. 

— Fst-ce que nous aurons souvent roccasion d‘'at- 
teindre ces zones supérieures? 

— Uarementj raliiludc des montagnes de l’Afrique 


paraît être médiocre'relativement aux sommets de l’Eu¬ 
rope et de l’Asie. Mais, en tout cas, notre Victoria ne 
serait pas embarrassé de les franchir.» 

En peu de temps, le gaz se dilata sous faction de la 
chaleur, et le ^ ballon prit une marche ascensionnelle 
irés-marquée. La dilatation de l’hydrogène n’olfrait rien 
de dangereux d’ailleurs, et la vaste capacité de l’aé¬ 
rostat n’était remplie qu’aux trois quarts ; le baromètre, 
par une dépression de près de huit pouces, indiqua une 
élévation de six mille pieds. 

« Irions-nous longtemps ainsi? demanda Joe. 

— L’atmosphère terrestre a une hauteur de six mille 
toises, répondit le docteur. Avec un vaste ballon, on irait 
loin. C’est ce qu’ont fait MM. llrioschî et Cay-Lussac; 
mais alors le sang leur sortait par la bouche et par les 
oreilles. L’air respirable manquait. Il y a quelques 
années, deux hardis Français, MM. Barrai et Bixio, 
s’aventurèrent aussi dans les hautes régions; mais.leur 
ballon se déchira. 
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Et ils tombèrent? demanda vivement Kennedy. 


Sans doute! mais comme doivent tomber des sa¬ 


vants, sans se faire aucun mal. 

— Eli bien! messieurs, dit Joe, libre à vous de recom¬ 
mencer leur cbute; mais pour moi, qui ne suis qu’un 
ignorant, je préfère rester dans un miÜeu honnête, ni 
trop haut ni trop bas. Il ne faut point être ambitieux. » 

A six mille pieds, la densité de l’air a déjà diminué 
sensiblement; le son s’y transporte avec difficulté, et la 
voix s’y fait moins bien entendre. La vue des objets 
devient confuse. Le regard ne perçoit plus que de 
grandes masses assez indéterminées; les hommes, les 
animaux deviennent absolument invisibles ; les routes 
sont des lacets et les lacs des étangs. 

Le docteur et ses compagnons se sentaient dans un 
état anormal; un courant atmos])hénque d’une extrême 
vélocité les entraînait au delà des montagnes arides, sur 
le sommet desquelles de vastes plaques de neige éton¬ 
naient le regard; leur aspect convulsionné démontrait 
quelque travail neptunien des premiers jours du 
monde. 

Le soleil brillait au zénith, et ses rayons tombaient 
d’aplomb sur ces cimes désertes. Le docteur prit un 
dessin exact de ces montagnes, qui sont faites de quatre 
croupes distinctes, presque en ligne droite, et dont la 
plus septentrionale est la plus allongée. 

Bientôt le Victoria descendit le versant opposé du 
Bubebo, en longeant une côte boisée et parsemée d’ar¬ 
bres d’un vert très-sombre ; puis vinrent des crêtes et 
des ravins, dans une sorte de désert qui précédait le 
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pays d’ügogo; plus bas s'étalaient des plaines jaunes, 
torréfiées, craquelées, jonchées ça et là de plantes sa¬ 
lines et de buissons épineux. 

Quelques taillis, plus loin devenus forêts, embellirent 
l’iiorizon. Le docteur s’approcha du sol, les ancres fu¬ 
rent lancées, et rune d’elles s’accrocha bientôt dans les 
branches d’un vaste sycomore. 

Joe, se glissant rapidement dans l’arbre, assujettit 
l'ancre avec précaution ; le docteur laissa son chalumeau 
en activité pour conserver à l'aérostat une certaine force 
ascensionnelle qui le maintînt en l'air. Le vent s’élait 
presque subitement calmé. 

«Maintenant, dit Fergusson, prends deux fusils, ami 
Dick, Tun |)onr toi, l’autre pour .loe, et tâchez, à vous 
deu.x, de rapporter quelques belles tranches d’antilope. 
Ce sera pour notre diner. 

— En chasse! » s’écria Kennedy. 

11 escalada la nacelle et descendit. Joe s'était laissé 
dégringoler de branche eii branche et l’îittendait en se 
dét irant les meinbres. Le docteur, allégé du poids dë 
scs compagnons, |)ut éteindre entièrement son chalu¬ 
meau. 

« N’allez pas vous envoler, mon maître! s'écria Joe. 

— Sois tranquille, mon garçon, je suis solidement 
retenu. Je vais mettre mes notes en ordre. Bonne chasse, 
et soyez prudents. D'ailleurs, démon poste, j’observerai 
le i)ays, et, à la moindre chose suspecte, je tire un coup 
de carabine. Ce sera le signal de ralliement. 

k * 

— Convenu, » réj)ondit le chasseur. 
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forêt de gommiers. — L'antilope bleue. — Le signal de ralliement. — Un 
assaut inattendu. ^ Le Karyenj'^e. — Une nuit en plein air, — Le AJabun- 
guru. — Jihoue-la-Mkoa. — Provision d'eau. — .‘Arrivée à Kazeh. 


Le pays, aride, desséché, hiit d’une terre argileuse 

I 

qui se fendillait à la chaleur, paraissait désert; çk et là, \ 
quelques traces de caravanes, des ossements blancliis | 

I 

d’hommes et de bêtes, à demi rongés et confondus dans j 
la même poussière. 

Après une demi-heure de marche, Dick et Joe s’en-j 
fonçaient dans une forêt de gommiers, l’œil aux aguets | 
et le doigt sur la détente du fusil. On ne savait pas à 
qui on aurait affaire. Sans être un riileman, Joe maniait- 
adroitement une arme à feu,. 

« Cela fait du bien de marcher, monsieur Dick, et | 
cependant ce terrain-là n’est pas trop commode,» fit-ii 
en heurtant les fragments de quartz dont il était par- i 
semé. 


Kennedy fit signe à son compagnon de se taire et de * 


s’arrêter. Il fallait savoir se passer de chiens, et, quelle î 


I 


que fût l’agilité de Joe, il ne pouvait avoir le nez d’un | 
braque ou d’un lévrier. 

Dans le lit d’un torrent où stagnaient encore quelques 
mares, se désaltérait une troupe d’une dizaine d'anti¬ 
lopes. Ces gracieux animaux, flairant un danger, parais- • 
saient inquiets; entre chaque lampée, leur jolie tête s(‘ ■ 




















redressait avec vivacité, humant de ses narines mobiles 
rair au vent des chasseurs. 

Kennedy contourna quelques massifs, tandis que Joe 
demeurait immobile; il parvint à portée de fusil et fit 
feu. La troupe disparut en un clin d’œil; seule, une 
antilope mûle, frappée au défaut de l’épaule, tombait 
foudroyée. Kennedy se précipita sur sa proie. 

C’était un blawc^ock, un magnifique animal d’un 
bleu pale tirant sur le gris, avec le ventre et l’intérieur 
des jambes d’une blancheur de nei ge. 

« Le beau coup de fusil ! s’écria le chasseur. C’est une 
espèce très-rare d’antilope, et j’espère bien préparer sa 
peau de manière à la conserver. 

— Par exemple ! y pensez-vous, monsieur Dick? 

— Sans doute! Regarde donc ce splendide pelage. 

— Mais le docteur Fergusson n’admettra jamais une 
pareille surcharge. 

— Tu as raison, Joe! II est pourtant fâcheux d’aban¬ 
donner tout entier un si bel animal! 

— Tout entier! non pas, monsieur Dick; nous allons 
en tirer tous les avantages nutritifs qu’il possède, et, si 
vous le permet lez, je vais ni’cn acquitter aussi bien que 
le syndic de l’honorable corporation des bouchers de 
Londres. 

— A ton aise, mon ami; tu sais pourtant qu’en ma 
qualité de chasseur, je ne suis pas plus embarrassé de 
dépouiller une pièce de gibier que de l’abattre. 

— J’en suis sûr, monsieur Dick ; alors ne vous gênez 
pas pour établir un fourneau sur trois pierres; vous 
aurez du bois mort en quantité, et je ne vous demande 
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que quelques minutes pour utiliser vos charbons ardents. 

— Ce ne sera pas long,» répliqua Kennedy. 

Il procéda aussitôt à la construction de son foyer, qui 
flambait quelques instants plus tard. 

Joe avait retiré du corps de Fantilope une douzaine 
* 

de côtelettes et les morceaux les plus tendres du filet, 
qui se transformèrent bientôt en grillades savoureuses. 

« Voilà qui fera plaisir à l’ami Samuel, dit le chasseur. 

— Savez-vous à quoi je pense, monsieur Dick? 

— Mais à ce que tu fais, sans doute, à tes beefsteaks. 

— Pas le moiiis du monde. Je pense à la figure que 
nous ferions si nous ne retrouvions plus l’aérostat. 

— Bon î quelle idée ! tu veux que le docteur nous 
abandonne ? 

— Non ; mais si son ancre venait à se détacher? 

I 

kf ' — Impossible. D’ailleurs Samuel ne serait pas em¬ 

barrassé de redescendre avec son ballon ; il le manoeuvre 
assez proprement. 

— Mais si le vent l’emportait, s'il ne pouvait revenir 
vers nous ? 

— Voyons, Joe, trêve à tes suppositions; elles n’ont 
rien de plaisant. 

— Ah! monsieur, tout ce qui arrive en ce monde est 
naturel; or, tout peut arriver, donc il faut tout pré¬ 
voir... » 

En ce moment, un coup de fusil retentit dans Tair. 

a Hein! fit Joe. 

— Ma carabine ! je reconnais sa détonation I 

— Un signal ! 

— Un danger po'jr nous! 
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— Pour lui, peut-être, répliqua Joe. . . 

— En route 1 » 

Les chasseurs avaient rapidement ramassé le produit 
de leur chasse, et ils reprirent leur chemin en se guidant 
sur des brisées que Kennedy avait faites. L’épaisseur du 
fourré les empêchait d’apercevoir le V/ctoria, dont ils 
ne pouvaient être bien éloignés. 

Un second coup de feu se fit entendre. 

« Cela presse, fit Joe. 

— Bon! encore une autre détonation. 

— Cela m’a faîr d’une défense personnelle. 

* 

— Hàtons-nous. » 


Et ils coururent à toutes jambes. Arrivés à la lisière 
du bois, ils virent tout d’abord le Vîctot'm à sa place, et 


le docteur dans la nacelle. 

» 

tt Qu’y a-t-il donc? demanda Kennedy. 

— Grand Dieu! s’écria Joe. 

— Que vois-tu ? 

— Là-bas, une troupe de nègres qui assiègent le bal¬ 
lon! B 


En effet, à deux milles de là, une trentaine d’individus 
se pressaient en gesticulant, en hurlant, en gambadant 
au pied du sycomore. Quelques-uns, grimpés dans l’ar¬ 
bre, s’avançaient jusque sur les branches les plus éle¬ 
vées. J^e danger semblait imminent. 

O 

« Mon maître est perdu, s’écria Joe,' 

— Allons, Joe, du sang-froid ét du coup d’œil. Nous 
tenons la vie de quatre de ces moricauds dans nos mains. 
En avant! » 


Ils avaient franchi un 


une extreme vi 



• J f 
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quand un nouveau coup de fusil parfit de la nacelle; il 
atteignit un grand diable qui se bissait par la corde de 
1-ancre. Un corps sans vie tomija de branche en branche 
et resta suspendu à une vingtaine de pieds du sol, ses 
deux bras et ses deux jambes se balançant dans l’air. 


« Hein! fit Joe en s’arrêtant^ par où diable se tient-il 
donc, cet animal-là? 

— Peu importe, répondit Kennedy, courons! courons! 

— Ail! monsieur Kennedy, s'écria Joe, en éclatant de 
rire : par sa queue! c’est par sa queue! Un singe! ce ne 
sont que des singes. 

■r 

— Ça vaut encore mieux que des hommes, » répliqua 
Kennedy en se précipitant au milieu de la bande hurlante. 

C'était une troupe de cynocéphales assez redoutables, 
féroces et brutaux, horribles à voir avec leurs museaux 
de chien. Cependant quelques coups de fusil en eurent 
facilement raison, et cette horde grimaçante s'échappa, 
laissant plusieurs des siens à terre. 

En un instant, Kennedv s'accrochait à réchelle; Joe 
se glissait dans le sycomore et délacliait rancre ; la na¬ 
celle s’abaissait jusqu’à lui, et il y renIrait sans diffi¬ 
culté. Quelques minutes après, le Victoria s'élevait dans 
l'air et se dirigeait vers l’est sous T impulsion d’un vent 
modéré. 

« En voilà un assaut! dit Joe. 

— Nous t’avions cru assiégé par des indigènes. 

— Ce n'étaient que des singes, lieureusement! ré¬ 
pondit le docteur. 

— De loin. la différence n’est pas grande, mon cher 
Samuel. 
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— Ni même de près, répliquc'i Joe. 

— Quoi qu’il en soit, reprit Fergusson, cette attaque 
de singes pouvait avoir les plus graves conséquences. 
Si l’ancre avait perdu prise sous leurs secousses réité¬ 
rées, qui sait où le vent m’eut entraîné ! 

— Que vous disais-je, monsieur Kennedy? 

— l’u avais raison, Joe; mais, tout en ayant raison, 
à ce moment-là tu préparais des beefsteaks d’antilope, 
dont la vue me mettait déjà en appétit. 

— Je le crois bien; répondit le docteur, la chair d’an- 
lilope est exquise. . 

— Vous pouvez en juger, monsieur, la table est servie, 

— Sur ma foi, dit le chasseur, ces tranches de ve¬ 
naison ont un fumet sauvage qui n’est point à dédaigner. 

•m 

— Bon! je vivrais d’antilope jusqu’à la fin de mes 
jours, répondit Joe la bouche pleine, surtout avec un 
verre de grog pour en faciliter la digestion. » 

Joe prépara le breuvage en question, qui fut dégusté 
avec recueillement. 


« Jusqu’ici, cela va assez bien, dit-il. 

— Très-bien, riposta Kennedy. 

— Voyons, monsieur Dick, regrettez-vous de nous 
avoir accompagnés? 

— J’aurais voulu voir qu’on m’en eût empêché ! » ré¬ 
pondit le chasseur avec un air résolu. 

Il était alors quatre heures du soir ; le Victoria ren¬ 
contra un courant plus rapide; le sol montait insensi¬ 
blement, et bientôt la colonne barométrique indiqua 
une hauteur de 1,500 pieds au-dessus du niveau de la 
mer. Le docteur fut alors obligé de soutenir son aéros- 
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tat par une dilatation de gaz assez forte, et le chalumeau 
fonctionnait sans cesse. 


Vers sept lieures, le Victoria planait sur le bassin de 
Kanvemé ; le docteur reconnut aussitôt ce vaste défri- 

V * 

chement de dix milles d’étendue, avec ses villages perdus 
au milieu des baobabs et des calebassiers. Là est la ré¬ 
sidence de Tun des sultans du pays de TUgogo, où la ci¬ 
vilisation est peut-être moins arriérée, on y vend plus 
rarement les membres de sa famille ; mais, bêtes et 
gens, tous vivent ensemble dans des huttes rondes sans 
charpente et qui ressemblent à des meules de foin. 

Après Kanvemé, le terrain devint aride et rocailleux ; 
mais, au bout.d’une heure, dans une dépression fertile, 
la végétation reprit toute sa vigueur, à quelque distance 
du Mdaburu. Le vent tombait avec le jour, et Fatmo- 
sphère semblait s’endormir. Le docteur chercha vaine¬ 
ment un courant à différentes hauteurs; en voyant ce 
calme de la nature, il résolut de passer la nuit dans les 
airs, et, pour plus de sûreté, il s’éleva de 1,000 [>ieds 
environ. Le Victoria demeurait immobile. La nuit mag- 
nitiquement étoilée se fit en silence. 

Dick et Joe s’étendirent sur leur couche paisible et 
s’endormirent d’un profond sommeil pendant le quart du 

I 

docteur ; à minuit, celui-ci fut remplacé par FEcossais 
« S’il survenait le moindre incident, réveille-moi, lui 
dit-il; et surtout ne perds pas le baromètre des yeux. 
C’est notre boussole, à nous autres! » 

La nuit fut froide, il y eut jusqu’à Ti degrés' de diffé- 


i. 1centigrades. 















rence entre sa teinj)ërature et celle du jour. Avec les té¬ 
nèbres avait éclaté le concert nocturne des animaux, 
que la soif et la faim chassent de leurs repaires; lès 
grenouilles tirent retentir leur voix de soprano, doublée 
du clapissement des chacals, pendant que la basse im¬ 
posante des lions soutenait les accords de cet orchestre 
vivant. 

En reprenant son poste le matin, le docteur Fergusson 
consulta sa boussole et s’aperçut que la direction du vent 
avait changé pendant la nuit. Le Victoria dérivait dans 
le nord-est d’une trentaine de milles depuis deux heures 
environ; il passait au-dessus du Mabiinguru, pays pier¬ 
reux, parsemé de blocs de syénite d’un beau poli, et tout 
bosselé de roches en dos d’àne; des masses coniques, 
semblables aux roclters de Karnak, hérissaient le sol 
comme autant de dolmens druidiques; de nombreux os¬ 
sements de buffles et d’éléphants blanchissaient çà et 
là; il y avait peu d’arbres, sinon dans l'est, des bois pro¬ 
fonds, sous lesquels se cachaient quelques villages. 

Vers sept heures, une roche ronde, de près de deux 
milles d’étetidue, apparut comme une immense carapace. 

a Nous sommes en bon cliemin, dit le docteur Fer¬ 
gusson. Voilà Jihoue-la-Mkoa,' où nous allons faire halte 
pétulant quelques instants. Je vais renouveler la provi¬ 
sion d’eau nécessaire a l’alimentation de mon chalu¬ 
meau ; essayons de nous accrocher (juelque part. 

— H y a peu d’arbres, répondit le chasseur. 

— Essayons cependant; Joe, jette les ancres. » 

Le ballon, perdant peu a peu de sa fori'ce ascension¬ 
nelle, s’approcha de terre ; les ancres coururent ; la patte 

6 . 
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1 

\ 


de Tune d’elles s’engagea dans une tissure de rocher, et 
le Victoria demeura immobile. 

J1 ne faut pas croire que le docteur pût éteindre com¬ 
plètement son chalumeau pendant ses haltes. L’équilibre 
du ballon avait été calculé au niveau de la mer; or le 
pays allait toujours en montant et, se trouvant élevé de 
600 à 700 pieds, le ballon aurait eu une tendance à des¬ 
cendre plus bas que le sol lui-même; il fallait donc le 
soutenir par une certaine dilatation du gaz. Dans le cas 
seulement où, en l’absence de tout vent, le docteur eût 
laissé la nacelle reposer sur terre, l’aérostat, alors dé¬ 
lesté d’un poids considérable, se serait maintenu sans la 
secours du chalumeau. 

Les cartes indiquaient de vastes mares sur le versant 
occidental de Jihoue-la-Mkoa. Joe s’v rendit seul avec 
un baril, qui pouvait contenir une dizaine de gallons; il 
trouva sans peine rendroit indiqué, non loin d’un petit 
village désert, fit sa provision d’eau, et revint en moins de 
trois quarts d’heure; il n’avait rien vu de particulier,si ce 
n’est d'immenses trappes à éléphant ; il faillit même choir 
dans l’une d’elles, où gisait une carcasse à demi rongée. 

Il rapporta de son excursion une sorte de nèfles, que 
des singes mangeaient avidement. Le docteur reconnut 
le fruit du « mbenbu », arbre très-abondant sur la partie 
occidentale de Jihoue-la-Mkoa. Fergusson attendait Joe 
avec une certaine impatience, car un séjour même ra¬ 
pide sur cette terre inliospitalièrc lui inspirait toujours 
des craintes. 

L’eau fut embarquée sans difficulté, car la nacelle 
descendit presque au niveau du sol ; Joe put arracher 
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l’ancre, et remonta lestement auprès de son maître. 
Aussitôt, celui-ci raviva sa llamme, et le Victoria reprit 
la route des airs* 

Il se trouvait alors à une centaine de milles de Kazeh, 
important établissement de l’intérieur de l’Afrique, où, 
grAce à un courant de sud-est, les voyageurs pouvaient 
espérer de parvenir pendant cette journée; ils mar¬ 
chaient avec une vitesse de 14 milles à Tljeure; la con 
duite de Taérostat devint alors assez difficile ; on ne pou¬ 
vait s’élever trop haut sans dilater beaucoup le gaz, car 
le pays se trouvait déjà à une hauteur moyenne de 
3,000 pieds. Or, autant que possible, le docteur préfé¬ 
rait ne pas forcer sa dilatation; il suivit donc fort adroi¬ 
tement les sinuosités d’une pente assez roide^ et rasa 
de près les villages de Thembo et de Tiira-Wels. Ce der¬ 
nier fait partie de l’Unyamwezy, magnifique contrée où 
les arbres atteignent les plus grandes dimensions, entre 
autres les cactus, qui deviennent gigantesques. 

Vers deux heures, par un temps magnifique, sous un 

soleil de feü, qui dévorait le moindre courant d’air, le 

* 

Victoria planait au-dessus de la ville de Kazeh, située à 
350 milles de la côte. 

U Nous sommes partis de Zanzibar à neuf heures du 
matin, dit le docteur Fergusson en consultant ses notes, 
et après deux jours de traversée nous avons parcouru 
par nos déviations près de 500 milles géographiques*. 
Les capitaines Burton et Spcke mirent quatre mois et 
demi à faire le même chemin 1 » 


1. Près de deux ccnls lient?. 
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CHAPITRE XV 


Kazeb. — Le marché bruyant, —Apparition du Victoria. — Les AYanganga. 
Les Fils de la Lune. Promenade du docteur. — Population, — Le 
tembé royal, — Les femmes du sultan, ^ Une ivresse royale. — Jce 
adoré.— Gomment on danse dans la Lune, — Revirement. ^ Deux lunes 


au firmament. — Instabilité des grandeurs divines. 


Kazeh, point important de l’Afrique centrale, n’est 
point une ville ; à vrai dire, il n’y a pas de ville à l'inté- 
ricLir. Kazeh n’est qu’un ensemble de six vastes excava¬ 
tions. Là sont renfermées des cases, des huttes à 1 
esclaves, avec de petites cours et de petits jardins, J 
soigneusement cultivés ; oignons, patates, aubergines, 1 
citrouilles et champignons d’une saveur parfaite y pous- |! 
sent à ravir. ; 

I 

L’IInyamwezy est la terre de la Lune par excellence, 
le parc fertile et splendide de l’Afrifjue; au centre se 1 
trouve le district de rUnyanembé, une contrée déli- ] 


cieuse, où vivent paresseusement quelques familles 


d’Omani, qui sont des Arabes d’origine très-pure. 


Us ont longtemps fait le commerce à l’intérieur de 


1 
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Autour de ces excavations, de nombreuses cases d’in¬ 
digènes, de vastes emplacements pour les marchés, des 

«- 

champs de cannai)is et de datura, de beaux arbres et de 
frais oml)rages, voilà Kazeh. 

Là est le rendez-vous général des caravanes ; celles du 
Sud, avec leurs esclaves et leurs chargements d’ivoire; 
celles de l’Ouest, qui exportent le coton et les verrote¬ 
ries aux tribus des Grands-Lacs. 

Aussi, dans les marchés, règne-t-il une agitation per¬ 
pétuelle, un brouhaha sans nom, composé du cri des 
porteurs métis, du son des tambours et des cornets, des 
hennissements des mules, du braiment des ânes, du 
cliant des femmes, du piaillement des enfants, et des 
coups (le rotin de Jemadar *, qui bat la niesure dans cette 
symphonie pastorale. 

Là s’étalent sans ordre, et même avec un désordre 
charmant, les étoffés voyantes, les rassades, les ivoires, 
les dents de rhinocéros, les dents de requins, le miel, le 
tabac, le coton ; là se pratiquent les marcliés les plus 
étranges, cyù chaque objet n’a de valeur que par les dé¬ 
sirs f|u’il excite. ' 

Tout d’un coup, cette agitation, ce mouvement, ce 
bruit tomba sulvitement. Le venait d’apparaître 

dans les airs; il planait majeslueusement et descendait 
peu à peu, sans s’écarter de la verticale. Hommes, 
femmes, enfants, esclaves, marchands, Aral)es et nègres, 
tout disparut et se glissa dans les « tembés » et sous 
les huttes. 


1. Chef de la caravane. 
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<1 Mon ciier Samuel, dit Kennedy, si nous continuons 
à produire de pareils effets, nous aurons de la peine h 
établir des relations commerciales avec ces gens-là. 


— il y aurait cependant, dit Joe, une opération com¬ 
merciale d’une grande simplicité à faire. Ce serait de 
descendre tranquillement et d'emporter les marchan¬ 
dises les plus précieuses, sans nous préoccuper des mar¬ 
chands. On s’enrichirait. 


— Bon! répliqua le docteur, ces indigènes ont eu 
peur au premier moment. Mais ils ne tarderont pas à 
revenir par superstition ou par curiosité. 


— Vous croyez, mon maître? 

— Nous verrons bien ; mais il sera prudent de ne point 
trop les approcher ; le Vîctor'ia n’est pas un ballon 
blindé ni cuirassé; il n"est donc à Tahri ni d'une halle. 


ni d’une flèche. 

— Comptes-tu donc, mon cher Samuel, entrer en 
pourparlers avec ces Africains? 

— Si cela se peut, pourquoi pas? répondit le docteur; 
il doit se trouver à Kazeh des marchands arabes plus in- 

I 

struits, moins sauvages. Je me rappelle que MM. Burton 
et Speke n’eurent qu’à se louer deriiosprluÜlé des habi¬ 
tants de la ville. Ainsi, nous pouvons tenter l'aventiire.)) 

Le Vtctoî'iüf s’étant insensiblement rapproché de terre, 
accrocha l’une de ses ancres au sommet d’un arbre j)rès 
de la place du marché. 

Toute la population reparaissait en ce moment liors 
de ses trous ; les tôles sortaient avec circonspection. 
Plusieurs « Waganga », reconnaissables à leurs insignes 
de coquillages coniques, s’avancèrent hardiment ; c’é- 




























v> 






V {> Y A G lî EN AFRIQUE 


107 


taient les sorciers de rendroit. ils portaient à leur cein¬ 
ture de petites gourdes noires enduites de graisse, et 
divers objets de magie, d’une malpropreté d’ailleurs 
toute doctorale. 

I*cu à peu, la foule se fit à leurs cotés, les femmes et 
les enfants les entourèrent, les tambours rivalisèrent de 
fracas, les mains se choquèrent et furent tendues vers 
le ciel. 

t( C’est leur manière de supplier,, dit le docteur Fer- 
gusson ; si je ne me trompe nous allons être appelés à 
jouer un grand rôle. 

— Eh bien! monsieur, jouez-le. 

— Toi-même, mon brave Joe, tu vas peut-être de¬ 
venir un dieu. 


^Eh! monsieur, cela ne m’inquiète guère, et l’encens 
ne me déplaît pas. » 

En ce moment, un des sorciers, un « Myanga » fit un 
geste, et toute cette clameur s’éteignit dans un profond 
silence. Il ailressa quelques paroles aux voyageurs, mais 
dans une langue inconnue. 

Le docteur Fergussoiij n’ayant pas compris, lança à 
tout hasard quelques mots d’arabe, et il lui fut immé¬ 
diatement répondu dans cette langue. 

L’orateur se livra à une abondante harangue, très-fleu¬ 
rie, très-écoutée ; le docteur ne tarda pas, à reconnaître 
que le Victoria était tout bonnement pris pour la Lune 
en personne, et que cette aimable dée-ssc avait daigné 
s’approcher de la ville avec scs trois Eils, honneur qui 
ne serait jamais oublié dans cette terre aimée du Soleil. 

Le docteur répondit avec une grande dignité que la 
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Lune faisait tous les mille ans sa tournée départemen¬ 
tale, éprouvant le besoin de se montrer de plus près è 
ses adorateurs ; il les priait donc de ne pas se gêner et 
d’abuser de sa divine présence pour faire connaître leurs 
besoins et leurs A'œux. 

Lesorcierréponditàsontourquele sultan^ le «Mwani », 
malade depuis de longues années, réclamait les secours 
du Ciel, et il invitait les Fils de la Lune à se rendre au¬ 
près de lui. 

Le docteur fit part de l’invitation à ses compagnons. 

fl Et tu vas te rendre auprès de ce roi nègre? dit le 
chasseur. 

— Sans doute. Ces gens-là me paraissent bien dis¬ 
posés; l’atmosphère, est calme; il n’y a pas un souflle 
de vent! Nous n’avons rien à craindre pour le Victoria, 

— Mais que feras-tu ? 

— Sois tranquille, mon cher Dick; avec un peu de mé¬ 
decine, je m’en tirerai, fl 

Puis, s’adressant à la foule ; 

fl La Lune, prenant en pitié le souverain cher aux 
enfants de rünyan:iwezy,nous a confié le soin de sa gué¬ 
rison. Qu’il se prépare à nous recevoir ! » 

Les clameurs, les chants, les démonstrations redou¬ 
blèrent, et-toute cette vaste fourmilière de têtes noires 
se remit en mouvement. 

« Maintenant, mes amis, dit le docteur Fergusson, il 
faut tout prévoir ; nous pouvons, à un moment donné, 
être forcés de repartir rapidement. Dick restera donc 
dans la nacelle, et, au moyen du chalumeau, il main¬ 
tiendra une force ascensionnelle suffisante. L’ancre est 
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solidement assujettie ; il n’y a rien à craindre. Je vais 
descendre à terre. Joe m’accompagnera; seulement, il 
restera au pied de l’échelle, 
a Comment ! tu iras seul chez ce moricaud? dit Ken ned v. 

— Comment! monsieur Samuel, s’écria Joe, vous ne 
voulez pas que je vous suive jusqu’au bout? 

— Non, j’irai seul; ces braves gens se figurent que 
leur grande déesse la Lune est venue leur rendre visite ; 
je suis protégé par la superstition; ainsi, n’ayez aucune 
crainte, et restez chacun au poste que je vous assigne. 

“ Puisque tu le veux,.., répondit le chasseur. 

— Veille à la dilatation du gaz. 

— C’est convenu. » 

Les cris des indigènes redoublaient; ils réclamaient 
énergiquement rintervenlion céleste. 

<( Voilà! voilà ! fit Joe, Je les trouve un peu impérieux 
envers leur bonne Lune et ses divins Fils. » 

Le docteur, muni de sa pharmacie de voyage, desceti' 
dit à terre, précédé de Joe. Celui-ci, grave et digne 
comme il convenait, s’assit au pied de l’échelle, les jam¬ 
bes croisées sous lui à la façon arabe, et une partie de 
la foule l’eiiloura d’un cercle respectueux. 

Pendant ce temps, le docteur Fergiisson, conduit au 
son des instruments, escorté par des pyrrhiques religieu¬ 
ses, s’avança lentement vers le « tembé royal », situé 
assez loin liors de la ville; il était environ trois heures, 
et le soleil resplendissait; il ne pouvait faire moins pour 
la circonstance. 

Le docteur marchait avec dignité ; les « Waganga » 
l’entouraient et contenaient la foule. Forgusson fut bien- 
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tôt rejoint par le fiJs naturel du suit an, jeune garçon 
assez bien tourné^ qui^ suivant la coutume du paysj 
était le seul héritier des biens paternels, ù rexclusion 
des enfants légitimes ; il se prosterna devant le Fils de 
la Lune; celui-ci le releva d’un geste gracieux. 

Trois quarts d’heure après, par des sentiers ombreux, 
au milieu de tout le luxe d’une végétation tropicale, cette 
procession enthousiasmée arriva au palais du sultan, sorte 
d’édifice carré, appelé Ititénya, et situé au versant d’une 
colline. Une espèce de verandah, formée par le toit de 
chaume, régnait à l’extérieur, appuyée sur des poteaux 
de bois qui avaient la prétention d’être sculptés. De 
longues lignes d’argile rougeâtre ornaient les murs, 
cherchant à reproduire des figures d’hommes et de ser¬ 
pents, ceux-ci naturellement mieux réussis que ceux-là. 


La toiture de cette habitation ne reposait pas immédiate¬ 
ment sur les murailles, et f air pouvait y circuler libre¬ 
ment; d’ailleurs, pas de fenêtres, et à peine une porte. 

Le docteur Fergusson fut reçu avec de grands hon¬ 
neurs par les gardes et les favoris, des hommes de belle 
race, des Wanyamwezi, type pur des populations de 
l’Afrique centrale, forts et robustes, bien faits et bien 


portants. Leurs cheveux, divisés en un grand nombre 


de petites tresses, retombaient sur leurs épaules; au 
moyen d’incisions noires ou bleues, ils zébraient leurs 
joues depuis les tempes] usqu’à la bouche. Leurs oreilles, 
aliVeusement distendues, supportaient des disques en 
bois et des plaques de gomme copal; ils étaient vêtus 
de toiles brillamment peintes; les soldais, armés de la 
sagaie, de l’arc, de la iVèche barbelée et empoisonnée du 
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SUC de l’euphorbe, du coutelas, du « sime », long sabre 
à dents de scie, et de petites haches d’armes. 

Le docteur pénétra dans le palais. Là, en dépit de 
la maladie du sultan, le vacarme déjà terrible redoubla 
à son arrivée. Il remarqua au linteau de la porte des 
queues de lièvre, des crinières de zèbre, suspendues en 
manière de talisman. 11 futreçupar la troupe des femmes 
de Sa Majesté, aux accords harmonieux de r« upatu», 
sorte de cymbale faite avec le fond d’un pot de cuivre, 
et au fracas du o kilindo », tambour de cinq pieds de 
haut creusé dans un tronc d’arbre, et contre lequel deux 
virtuoses s’escrimaient à coups de poing. 

La plupart de cos femmes paraissaient fort jolies, et 
fumaient en riant le tabac et le tliang dans de grandes 
pipes noires; elles semblaient bien faites sous leur longue 
robe drapée avec grâce, et portaient le «kilt» en fibres 
de oallebasse, fixé autour de leur ceinture. Six d’entre 
elles n’étaient pas les moins gaies de la bande, quoique 
placées à l’écart et réservées à un cruel supplice. A la 
mort du sultan, elles devaient être enterrées vivantes au¬ 
près de lui, pour le distraire pendant réternellc solitude. 
Le docteur Fergusson, après avoir embrassé tout cet 
ensemble d’un coup d’œil, s’avança jusqu’au lit de bois 
du souverain. 11 vit là un homme d’une quarantaine 
d’années, parfaitement abruti par les orgies de toutes 
sortes et dont il n’ÿ avait rien à faire. Cette maladie, qui 
se prolongeait depuis des années, n’était qu’une ivresse 
piu'pétuelle. Ce royal ivrogne avait à peu près perdu 
connaissance, et tout l’ammoniaque du monde ne l’aurait 
pas remis sur pied. 






















Les favoris et les femmes, lléchissant le genou, se cour- 
baient pendant cette visite solennelle. Au moyen de 
quelques gouttes d’un violent cordial, le docteur ranima 
un instant ce corps abruti ; le sultan fit un mouvement, 
et, pour un cadavre qui ne donnait plus signe d’existence 
depuis quelques heures, ce symptôme fut accueilli par 
un redoublement de cris en rhonneur du médecin. 

Celui-ci, qui en avait assez, écarta par un mouve¬ 
ment rapide ses adorateurs trop démons!ratifs et sortit 
du palais. 11 se dirigea vers le Victoria, Il était six heu¬ 
res du soir. 


Joe, pendant son absence, attendait iraiiquillement 
au bas de l’échelic ; la foule lui rendait les plus grands 
devoirs. En véritable Fils de la Lune, il se laissait faire. 
Pour une divinité, il avait l’air d’un assez brave liomme, 
pas fier, familier même avec les jeunes Africaines, qui 
ne se lassaient pas de le contempler. 11 leur tenait d’ail¬ 
leurs d’aimables discours. 

(c Adorez, mesdemoiselles, adorez,’ leur disait-il; je 
suis un bon diable, quoique fils de déesse! » 

On lui présenta les dons propitiatoires, ordinairement 
déposés dans les « mziniu » ou huttes-fétiches. Cela 
consistait en épis d’orge et en « pombé ». .loese crut 
obligé de goûter à cette espèce de bière forte ; mais son 
palais, quoique fait au vin et au wiskey, ne [)ut en sup¬ 
porter la violence. Il fit une affreuse grimace, que l’as¬ 
sistance prit pour un sourire aim 
Et puis les jeunes filles, confondant leurs voix dans 
une mélopée traînante, e.xécutèreiU une danse grave 
autour de lui. 


















c( Ah 1 vous dansez, Uil-il, eh bien ! je ne serai pas en 
reste avec vous,’et je vais vous montrer une dansé de 
mon pays. » * 

Et il entama une gigue étourdissante, se contour¬ 
nant, se délirant, se déjetant, dansant des pieds, dan¬ 
sant des genoux, dansant'des mains, se développant en 
contorsions extravagantes, en poses incroyables, en 
grimaces impossibles, donnant ainsi à ces populations 
une étrange idée de la manière dont les dieux dansent 
dans la Lune. 

Or, tous ces Africains, imitateurs comme des singes, 
eurent bientôt fait de reproduire scs manières, ses gam¬ 
bades, ses trémoussements; ilsneperdaienlpasim geste, 
ils n’oubliaient pas une attitude ; ce fut alors un tohu- 

bohu, un remueincnL une agitation dont il est difficile 

■ 

de donner une idée, meme faible. Au plus beau delà fête, 
Joe aperçut le docteur. 

Celui-ci revenait en toute hâte, au milieu d’une foule 
hurlante et désordonnée. Les sorciers et les chefs sem¬ 
blaient fort animés. On entourait le docteur; on lepres- 
saii, on le menaçait. 

Étrange revirement! Que s’était-il passé? Le sultan 
avait-il maladroitement succombé entre les mains de son 
médecin céleste? 

lûmnedy, de son poste, vit le danger sans en com¬ 
prendre la cause. Le ballon, fortement sollicité par la 
dilatation du gaz, tendait sa corde de retenue, impa¬ 
tient de s’élever dans les airs. 

Le docteur parvint au pied de récliclle. Une crainte 
superstitieuse retenait encore la foule et l’empêchait de 
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se porter à des violences contre sa personne; il gravit 
rapidement les échelons, et Joe le suivit avec agilité. 

« Pas un instant a perdre, lui dit son maître. Ne 
cherche pas à décrocher l’ancre ! Nous couperons la 
corde ! Suis moi ! 


— Mais qu’y a-t-il donc ? 
la nacelle. 


a Joe en escaladant 


mam. 


Qu*est-il arrivé? fit Kennedy, sa carabine à la 
Regardez, répondit le docteur en montrant l’ho¬ 


rizon. 

— Eh bien? demanda le chasseur. 

— Eh bien ! la lune ! » 

La lune, en effet, se levait rouge et splendide, un 
globe de feu sur un fond d’azur. C’était bien elfe! Elle 
et le Victorm ! 

Ou il y avait deux lunes, ou les étrangers n’étaient 
que des imposteurs, des intrigants, des faux dieux 1 
Telles avaient été les réflexions naturelles de la foule. 
De là le revirement. 

Joe ne put retenir un immense éclat de rire. La popu¬ 
lation de Kazeb, comprenant que sa proie lui échappait, 
poussa des hurlements prolongés ; des arcs, des mous¬ 
quets furent dirigés vers le ballon. 

Mais un des sorciers fit un signe. J^^es armes s’abais- 

sèient ; il grimpa dans l’arbre, avec l’intention de saisir 
■ la corde de l’ancre et d’amener ta macliine à terre. 

Joe s’élança une hacliette à ta main. 

« Faut-il couper ? dit-il. 

— Attends, répondit le docteur. 


► 

















• * . 


V O Y A G K lî N A F R I Q U E 115 

— Mais ce nègre?... 

— Nous pourrons peut-êlre sauver notre ancre, et j’y 
tiens. 11 sera toujours temps de couper. » 

Le sorcier, arrivé dans l’arbre, fit si bien qu’en rom¬ 
pant les branches il parvint à décrocher l’ancre; celle-ci, 

violemment attirée par l’aérostat, attrapa le sorcier entre 

» 

les jambes, et celui-ci, à cheval sur cet hippogriffe inat- 
tendu, partit pour les régions de l’air. 

La stupeur de la foule fut immense de voir l’un de 
ses Waganga s’élancer dans l’espace. 

« Hurrah 1 s’écria Joe pendant que le Victoria, grâce 
à sa puissance ascensionnelle, montait avec une grande 
rapidité. 

— Il se tient bien, dit Kennedy; un petit voyage ne 
lui fera pas de mal. 

— Est-ce que nous allons lâcher ce nègre tout d’un 
coup ? demanda Joe. 

— Fi donc ! répliqua le docleur ! nous le replacerons 
tranquillement à terre, et je crois qu’après une telle 
aventure, son pouvoir de magicien s’accroîtra singuliè¬ 
rement dans l’esprit de ses contemporains. 

— Ils sont capables d’en faire un dieu, » s’écria Joe. 
Le Victoi'ia était parvenu à une bautéurde mille pieds 

■*nviron. Le nègre se cramponnait à la corde avec une 
énergie terrible. Il se taisait, ses yeux demeuraient fixes. 
Sa terreur se mêlait d’étonnement. Un léger vent d’ouest 

m 

poussait le ballon au delà delà ville. Une demi-heure plus 
lard, le docteur, voyant le pays désert, modéra la flamme 
du chalumeau et se rapprocha de terre. A vingt pieds du 
sol, le nègre prit rapidement son parti; il s’élança, 
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tomba sur les jambes et se mit à fuir vers Kazeh, tandis 
que, subitement délesté, le Wc/or/a remontait dans les’ 
airs. 


CHAPITRE XVI 


Sypaptômes d’orage. — Le pays de la Lune. — L’avenir du continent afrî' 
cain* ~ La machine de la dernière heure, — Vue du paya au soleil cou* 
€hant. — Flore et faune* — L’orage* — La zone de feu. — Le ciel étoilé. 


«Voilà ce que c’est, dit Joe, de faire les Fils de la Lune 
sans sa permission ! Ce satellite a failli nous jouer là un 
vilain tour! Est-ce que, par iiasard, mon maître, vous 
auriez compromis sa répulatioii par voire médecine? 

— Au fait, dit le chasseur, qu’élait-ce sultan dcKazeli? 

— Un vieil ivrogne à demi mort, répondit le docteur, 
et dont la perte ne se fera pas trop vivement sentir. 
Mais la morale de ceci, c’est que les honneurs sont éphé¬ 
mères, et il ne faut pas trop y prendre goût. 

— Tant pis, répliqua Joe. Cela m’allait ! Etre adoré ! 
faire le dieu à sa- fantaisie ! Mais que voulez-vous ? la 
Lune s’est montrée, et toute rouge, ce qui prouve l)ien 
qu’elle était fâchée ! » 

Pendant ces discours et autres, dans lesquels Joe exa¬ 
mina l’astre des nuits à un point de vue entièrement 
nouveau, le ciel se chargeait de gros nuages vers le nonl, 
de ces nuages sinistres et pesants. Un vent assez vif, ra¬ 
massé à trois cents pieds du sol, poussait le Victoria 
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vers le nord-nord-est. Au-dessus de lui, la voûte azurée 
était pure, mais ou la sentait lourde. 

Les voyageurs se trouvèrent, vers huit heures du soir, 
par 32“ 40' de longitude et 4“ 17^ de latitude ; les cou¬ 
rants atmosphériques, sous l’influence d’un oi ’age pro¬ 
chain, les poussaient avec une vitesse de trente-cinq- 
milles à l’heure. Sous leurs pieds passaient rapidement 
les plaines ondulées et fertiles de Mfuto.. Le spectacle 
en était admirable, et fut admiré, 

(t Nous sommes en plein pays de la Lune, dit le doc¬ 
teur Fergusson, car il a conservé ce nom que lui donna 
l’antiquité, sans doute parce que la kme y fut adorée de 

I 

tout temps. C'est vraiment une contrée magnifique, et 
l’on rencontrerait difficilement une végétation plus belle. 

— Si on la trouvait autour de Londres, ce ne serait 
pas naturel, répondit Joe ; mais ce serait fort agréable ! 
Pourquoi ces belles choses-là sont-elles réservées à des 
pays aussi barbares ? 

— Et sait-on, répliqua le docteur, si quelque jour cette 
contrée ne deviendra pas le centre de la civilisation ? 
Les peuples de Favenir s’y porteront peut-être, quand 
les régions de l'Europe se seront épuisées à nourrir leurs 
habilunts. 

• — Tu crois cela ? fit Kennedy. 

— Sans doute, mon cher Dick. Vois la marche des 
événements ; considère les migrations successives des 
peuples, et tu arriveras à la même conclusion que moi. 
L’Asie est la première nourrice du monde, n’est-il pas 
vrai ? Pendant quatre mille ans peut-être, elle travaille, 
elle est fécondée, elle produit, et puis quand les pierres 
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ont poussé là où poussaient les moissons dorées d'Ho¬ 
mère, ses enfants abandonnent son sein épuisé et flétri. 
Tu les vois alors se jeter sur TEurope, jeune et puissante, 
qui les nourrit depuis deux mille ans. Mais déjà sa fer¬ 
tilité se perd ; ses facultés productrices diminuent chaque 
jour ; ces maladies nouvelles, dont sont frappés chaque 
année les produits de la terre, ces fausses récoltes, ces 
insuffisantes ressources, tout cela est le signe certain 
d’une vitalité qui s’altère, d’un épuisement prochain. 
Aussi voyons-nous déjà les peuples se précipiter aux 
nourrissantes mamelles de TAmérique, comme à une 
source non pas inépuisable, mais encore inépuisée. A 
son tour, ce nouveau continent se fera vieux ; ses forêts 
vierges tomberont sous la hache de l’industrie ; son sol 
s’affaiblira pour avoir trop produit ce qu’on lui aura trop 
demandé ; là où deux moissons s’épanouissaient chaque 
année, à peine une sortira-t-elle de ces terrains à bout 
de forces. Alors TAfrique offrira aux races nouvelles les 
trésors accumulés depuis des siècles dans son sein. Ces 
climats fatals aux étrangers s’épureront par les assole¬ 
ments et les drainages ; ces eaux éparses se réuniront 
dans un lit commun pour former une artère navigable. 
Et ce pays sur lequel nous planons, plus fertile, plus 
riche, plus vital que les autres, deviendra quelque grand 
royaume, où se produiront des découvertes pins éton¬ 
nantes encore que la vapeur et rélectricité, 

— Ab ! monsieur, dit Joe, je voutlrais liien voir cela. 

— Tu t’es levé trop matin, mon garçon. 

— D’ailleurs, dit Kennedy, cela sera peut-être une fort 
ennuyeuse époque que celle oii l’industrie absorliera tout 
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à son profil ! A force d’inventer des machines, les 
hommes se feront dévorer par elles ! Je me suis toujours 
figuré que le dernier jour du’monde sera celui où quelque 
immense chaudière cliaulfée à trois milliards d’atmos¬ 
phères fera sauter noire globe ! 

— Et j’ajoute, dit Joe, que les Américains n’auront 
pas été les derniers à travailler à la machine ! 

Eu effet, répondit le docteur, ce sont de grands 
chaudronniers ! Mais, sans nous laisser emporter à de 
semblables discussions, contentons-nous d’admirer cette 
terre de la Lune, puisqu’il nous est donné de la voir. » 

Le soleil, glissant ses derniers rayons sous la masse 
(les nuages amoncelés, ornait d’une crête d’or les moin¬ 
dres accidents du sol : arbres gigantesques, herbes ar¬ 
borescentes, mousses à ras de terre, tout avait sa part 
de celte eflluve lumineuse ; le terrain, légèrement on¬ 
dulé, ressautait çà et là en petites collines coniques; 
pas de montagnes à l’horizon ; d’immenses palissades 
broussaillées, des haies impénétrables, des jungles épi¬ 
neux séparaient les clairières où s’étalaient de nombreux 
villages; les euphorbes gigantesques les entouraient de 
fortilications naturelles, en s’entremêlant aux branches 
coralliformes des arbustes. 

Bientôt le Malagazari, principal affluent du lacTanga- 
nayika, se mit à serpenter sous les massifs de verdure; 
il donnait asile à ces nombreux cours d’eau, nés de tor¬ 


rents gonflés à l’époque des crues, ou d’étangs creusés 
dans la couche argileuse du sol. Pour des observateurs 
élevés, c’était un réseau de cascades jeté sur toute la 


face occidentale du pays. 
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Des bestiaux à grosses bosses pâturaient dans les praU 
ries grasses et disparaissaient sous les grandes herbes ; 
les forêts, aux essences magnifiques, s*oft'raient aux yeux 
comme de vastes bouquets ; mais dans ces bouquets, 
lions, léopards, hyènes, tigres, se réfugiaient pour 
échapper aux dernières chaleurs du jour. Parfois un élé¬ 
phant faisait ondoyer la cime des taillis, et l’on entendait 
le craquement des arlires cédant à ses cornes d'ivoire. 

« Quel pïiys de chasse 1 s'écria Kennedy enthousiasmé ; 
une balle lancée à tout liasard, en pleine forêt, rencon¬ 
trerait un gibier digne d'elle! Est-ce qu’on ne pourrait 
pas en essayer un peu ? 

— Non pas, mon cherDick; voici la nuit, une nuit 
menaçante, escortée d’un orage. Or, les orages sont 
terribles dans celte contrée, on le sol est disposé comme 
une immense batterie électrique. 

— Vous avez raison, monsieur, dit Joe; la chaleur 
est devenue étouffante, le vent est complètement tombé ; 
on sent qu'il se prépare quelque chose. 

— L'atmosphère est chargée d’électricité, répondit le 
docteur; tout être vivant est sensible à cet état de l’air 


qui précède la lutte des éléments, et j'avoue que je n'tm 
fus jamais imprégné à ce point. 

— Eh bien ! demanda le chasseur, ne serait-ce pas le 
cas de descendre? 

— Au contraire, Dick, j’aimerais mieux monter. Je 
crains seulement d’être entraîné au delà de ma route 


pendant ces croisements de courants atmosphériques. 

— Veux-tu donc abandonner la direction que nous 
Suivons depuis la cote? 


a 
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— Si cela m'est possible, répondit Fergussoii, je me 
porterai plus directement au nord pendant sept à huit 
degrés; j’essayerai de remonter vers les latitudes pré¬ 
sumées des sources du Nil ; peut-être apercevrons nous 
quelques traces de l’expédition du capitaine Speke, ou 
même la caravane de M. de Heuglin. Si mes calculs sont 
exacts, nous nous trouvons par 32° 40'' de longitude, et 
je voudrais monter droit au delà de l’équateur. 

— Vois donc! s’écria Kennedy en interrompant son 
compagnon, vois donc ces hippopotames qui se glissent 
hors des étangs, ces masses de chair sanguinolente, et 
ces crocodiles qui aspirent l)ruyamment Tair! 

— Ils étouffent ! fit Joe. Ah ! quelle manière cliar¬ 
mante de voyager, et comme on méprise toute cette 
malfaisante vermine! Monsieur Samuel! monsieur Ken¬ 
nedy! voyez donc ces bandes d’animaux qui marchent 
en rangs pressés! Ils sont bien deux cents; ce sont des 
loups. 

— Non, Joe, mais des chiens sauvages; une fameuse 
race, qui ne craint pas de s’attaquer aux lions. C’est la 
plus terrible rencontre que puisse faire un voyageur. Il 
est immédiatement mis en pièces. 

— Bon! ce ne sera pas Joe qui se chargera de leur 
mettre une muselière, répondit l’aimable garçon. Après 
ça, si c’est leur naturel, il ne faut pas trop leur en vou¬ 


loir. » 

Le silence se faisait peu à peu sous l’influence de 
l’orage ; il semblait que Tair épaissi devînt impropre à 
transmettre les sons; l’atmosphère paraissait ouatée et, 
comme une saHe tendue de tapisseries, perdait toute 
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sonorité. L’oiseau rameur, la grue couronnée, les geais 
rouges et bleus, le moqueur^ les moucherolles dispa¬ 
raissaient dans les grands arbres. La nature entière 
• offrait les symptômes d’un cataclysme prochain. 

A neuf heures du soir, le Victoria demeurait immo¬ 


bile au-dessus de Mséné, vaste réunion de villages à 
peine distincts dans Tombre; parfois la réverbération 

d*un rayon égaré dans l’eau morne indiquait des fossés 
distribués régulièrement, et, par une dernière éclaircie, 
le regard put saisir la forme calme et sombre des pal¬ 
miers, des tamarins, des sycomores et des euphorbes 
gigantesques. 

« J’étouffe, dit l’Ecossais en aspirant à pleins pou¬ 


mons le plus possible de cet air raréfié ; nous ne bou¬ 
geons plus! Descendrons-nous? 

— Mais l’orage? fit le docteur assez inquiet. 

— Si tu crains d’t’tre entraîné par le vent, il me 
semble que tu n’as pas d’autre parti à prendre. 

— L’orage n’éclatera peut-être pas cette nuit, reprit 
Joe ; les nuages sont très-hauts. 

— C’est meme une raison qui me fait hésiter à les dé¬ 
passer; il faudrait monter à une grande élévation, 
perdre la terre de vue et ne savoir pt'iidant toute la nuit 
si nous avançons et de quel côté nous avançons. 

— Décide-toi, mon cher Samuel; cela presse. 

— Il est fâcheux que le vent soit tombé, reprit Joe; 
il nous eut entraînés loin de l’orage. 

— Gela est regrettable, mes amis, caries nuages sont 
un danger pour nous; ils renfermenl des courants op¬ 
posés qui peuvent nous enlacer dans leurs tourbillons 
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et des éclairs capables de nous incendier. D'un autre 
côté, la force de la rafale peut nous précipiter à terre, 
si nous jetons rancre au sommet d^un arbre. 

— Alors, que taire? 

— Il faut maintenir le Victoria , dans une zone 
moyenne entre les périls de la terre et du ciel. Nous 
avons de l’eau en quantité suffisante pour le chalumeau, 
et nos deux cents livres de lest sont intactes. Au be¬ 
soin, je m’en servirais. 

— Nous allons veiller avec toi, dit le chasseur, 

— Non, mes amis; mettez les provisions à l'abri, et 
couchez-vous ; je vous réveillerai si cela est nécessaire. 

— Mais, mon maître, ne feriez-vous pas bien de 
prendre du repos vous-méme, puisque rien ne nous 
menace encore ? 

— Non, merci, mon garçon; je préfère veiller. Nous 

sommes immobiles, et, si les circonstances ne changent 

» 

pas, demain nous nous trouverons exactement à la même 
place, 

— Bonsoir, monsieur. 

— Bonne nuit, si c'est possible. » 

Kennedy et Joe s'allongèrent sous les couvertures, et 
le docteur demeura seul dans l’immensité. 

Cependant le dôme de nuages s’abaissait insensible¬ 
ment, et l’obscurité se faisait profonde. La voûte noire 
s’arrondissait autour du globe terrestre comme pour 
l’écraser. Tout d’un coup, un éclair violent, rapide, in¬ 
cisif, raya Tombre; sa déchirure n’était pas refermée 
qu’un effrayant éclat de tonnerre ébranlait les profon¬ 
deurs du ciel. ' 


« 
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« Alerte! » s’écria Fergiisson. 

Les deux dormeurs, réveillés à ce bruit épouvantable, 
se-tenaient à ses ordres. 

« Descendens-noiis ? fit Kenncdv. 

— Non ! le ballon n y résisterait pas. Montons avant 
que ces nuages se résolvent en eau et que le vent se 
déchaîne ! » 


Et il poussa activement la flamme du chalumeau dans 
les spirales du serpentin. 

Les orages des tropiques se développent avec une ra¬ 
pidité comparable à leur violence. Un second éclair 
déchira la nue et fut suivi de vingt autres immédiats. 
Le ciel était zébré d’étincelles électriques, qui grésil¬ 
laient sous les larges gouttes de la pluie. 

a Nous nous sommes attardés, dit le docteur. Il nous 
faut maintenant traverser une zone de feu avec notre 


ballon rempli d’air inflammable ! 

— Mais à terre! à terre! reprenait toujours Kennedy. 

“ Le risque d’être foudroyé serait presque le même, 

et nous serions vite déchirés aux branches des arbres! 

— Nous montons, monsieur Samuel! 

— Plus vite! plus vite encore ! )> 

Dans celte partie de l’Afrique, pendant les orages 
équatoriaux, il n’est pas rare de compter de trente à 
trente-cinq éclairs à la minute. Le ciel est littéralement 
en feUj et les éclats du tonnerre ne discontinuent pas. 

Le vent se déchaînait avec une vioh nce effrayante dans 
cette atmosphère embrasée; il tordait les nuages incan¬ 
descents; on eut dit le souffle d'un ventilateur immense 
qui activait tout cet incendie. 
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Le docteur Fergusson maintenait son chalumeau à 
pleine chaleur; le ballon se dilatait et montait; à ge¬ 
noux, au centre de la nacelle, Kennedy retenait les 
rideaux de la tente. Le ballon tourbillonnait à donner le 
vertige, et les voyageurs subissaient d'inquiétantes osciL 
lations. Il se faisait de grandes cavités dans l’enveloppe 
de l’aérostat ; le vent s’y engouffrait avec violence, et le 
taffetas détonait sous sa pression. Une sorte de grêle, • 
précédée d’un bruit tumultueux, sillonnait l’atmosphère 
et crépitait sur le Victoria, Celui-ci, cependant, con¬ 
tinuait sa marche ascensionnelle; les éclairs dessinaient 
des tangentes enflammées à sa circonférence; il était 
en plein feu. 

« A la garde de Dieu! dit le docteur.Fergusson ; nous 
sommes entre ses mains; lui seul peut nous sauver. 
Préparons-nous à tout événement, même à un incendie ; 
notre chute peut n’être pas rapide. » 

La voix du docteur parvenait à peine à l’oreille de ses 
compagnons; mais ils pouvaient voir sa figure calme au 
milieu du sillonncmentdes éclairs; il regardait les phé¬ 
nomènes de phosphorescence produits par le feu 
Saint-Elme qui voltigeait sur le filet de raérostat. 
Celui-ci tournoyait, tourbillonnait, mais il montait tou¬ 
jours; au bout d’un quart d'heure, il avait dépassé la 
zone des nuages orageux; les eflluences électriques se 
développaient au-dessous de lui, comme une vaste cou¬ 
ronne de feux d’artifice suspendus à sa nacelle. 

C’était là l’un des plus beaux spectacles que la nature 

put donner à l’homme. En bas, l’orage. En haut, le 

■ 

ciel étoilé, tranquille, muet, impassible, avec la lune 
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projetant ses paisibles rayons sur ces nuages irrités. 

Le docteur Fergusson consulta le baromètre; il donna 
douze mille pieds d’élévation. Il était onze heures du 


soir. 


(c Grâce au ciel^ tout danger est passé, dit-il; il nous 
suffit de nous maintenir à cette hauteur. 

— G’était effrayant! répondit Kennedy, 

— Bon, répliqua Joe, cela jette de la diversité dans le 


voyage, et je ne suis pas fâché d’avoir vu un orage d’un 
peu haut. C’est un joli spectacle! » 


CHAPITRE XVII 


Les njontagnes de la Litne. — Un océan de verduie, —'On jette l’ancre. 
— L’éléphant remorqueur, — Feu nourri, — Mort du pachyderme. — Le 
four de campagne. — Repas sur l'herbe. — Une nuit à terre 


Vers six heures du matin, le lundi, le soleil s’élevait 
au-dessus de l’horizon; les nuages se dissipèrent, et 
un joli vent rafraîchit ces premières lueurs matinales. 

La terre, toute parfumée, reparut aux yeux des voya¬ 
geurs. Le ballon, tournant sur place au milieu des cou¬ 
rants opposés, avait à peine déi ivé; le docteur, laissant 
se contracter le ijaz, descendit afin de saisir une direc- 

O i 

tion plus septentrionale. Longtemps ses recherches 
furent vaines; le vent Tentraîna dans l’ouest, jusqu’en 
vue des célèbres montagnes de la Lune, qui s’arron- 
















V fl Y A 6 E EN AFRIQUE 


127 


(lissent en clenii-cercle autour de la pointe du lac 
Tanganayika; leur chaîne, peu accidentée, se détachait 
sur riiorizon bleuâtre; on eut dit une fortification na¬ 
turelle, infranchissable aux explorateurs du centre de 
TAfrique; quelques cônes isolés portaient la trace des 
neiges éternelles. 

« Nous voilà, dit le docteur, dans un pays inexploré; 

f 

le capitaine Burton s’est avancé fort avant dans l’ouest ; 
mais il n*a pu atteindre ces montagnes célèbres; il en a 
même nié l’existence, aflirmée par Speke, son compa¬ 
gnon ; il prétend qu’elles sont nées dans l’imagination 
de ce dernier; pour nous, mes amis, il n’y a plus de 
doute possible. 

— Est-ce que nous les franchirons?demanda Kennedy. 

— Non pas, s’il plaît à Dieu ; j’espère trouver un vent 
favorable qui me ramènera à l’équateur; j’attendrai 
même, s’il le faut, et je ferai du Victo7'ia comme d’un 
navire qui jette l’ancre par les vents contraires. » 

Mais les prévisions du docteur ne devaient pas tarder 
à se réaliser. Après avoir essayé différentes hauteurs, 
le Victoria fila dans le nord-est avec une vitesse moyenne. 

« Nous sommes dans la bonne direction, dit-il en con¬ 
sultant sa boussole, et à peine à deux cents pieds dé 
terre, toutes circonstances heureuses pour reconnaître 
ces régions nouvelles ; le capitaine Speke, en allant à la 
découverte du lac Ukéréoué, remontait plus à l’est, en 
droite ligne au-dessus de Kazelu 

— Irons-nous longtemps de la sorte? demanda Ken¬ 
nedy. 

— Peut-être; notre but est de pousser une pointe du 


I 
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côté des sources du Nil, et nous avons plus de six cents 
milles à parcourir, jusqu’à la I mite extrême atteinte par 
les explorateurs venus du Nord. 

— Et nous ne mettrons pas pied à terre, fit Joe, his- 
toire de se dégourdir les jambes? 

— Si vraiment; il faudra d’ailleurs ménager nos vivres, 
et, chemin faisant, mon brave Dick, tu nous approvi¬ 
sionneras de viande fraîche. 

— Dès que tu le voudras, ami Samuel. 

— Nous aurons aussi à renouveler notre réserve 
d’eau. Qui sait si nous ne serons pas entraînés vers des 
contrées arides? On ne saurait donc prendre trop de 
précautions. » 

A midi, le Victoria se trouvait par 29“ l.yde longi¬ 
tude et 3“ 15Me latitude. Il dépassait le village d’Uyofu, 
dernière limite septentrionale de rUnyamwezy, par le 
travers du lac Ukéréoué, que l’on ne pouvait encore 
apercevoir. 

Les peuplades rapprochées de l’équateur semblent 
être un peu plus civilisées, et sont gouvernées par des 
monarques absolus, dont le despotisme est sans bornes; 
leur réunion la plus compacte constitue la province de 
Karagwah. 

Il fut décidé entre les trois voyageurs qu’ils accoste¬ 
raient la terre au pretnier emplacement favorable. t)n 
devait faire une halte prolongée, et l’aérostat serait 
soigneusement passé en revue; la fiamme du chalumeau 
fut modérée; les ancres, lancées au dehors de la nacelle, 
vinrent bientôt raser les hautes herbes d’une iniineiise 
prairie; d’une certaine hauteur, elle paraissait couverte 
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d’un gazon ras, mais en réalité ce gazon avait de sept à 
huit pieds d’épaisseur. 

Le Victoria efileurait ces herbes sans les courber, 
comme un papillon gigantesque. Pas un obstacle en vue. 

C’était comme un océan de verdure sans un seul brisant. 

» 

« Nous pourrons courir longtemps de la sorte, dit 
Kennedy; je n’aperçois pas un arbre dont nous puissions 
nous approcher; la chasse me paraît compromise. 

— Attends, mon cher Dick; tu ne pourrais pas chas¬ 
ser dans ces herbes plus hautes que toi; nous finirons 
par trouver une place favorable. » 

C’était en vérité une promenade charmante, une véri¬ 
table navigation sur cette mer si verte, presque trans¬ 
parente, avec de douces ondulations au souflle du vent. 
La nacelle justifiait bien son nom, et semijlait fendre 
des Ilots, il cela près qu’une volée d'oiseaux aux splen¬ 
dides couleurs s’échappait parfois des hautes herbes 
avec mille cris joyeux; les ancres plongeaient dans ce 
lac de fleurs et traçaient un sillon qui se refermait der¬ 
rière elles, comme le sillage d’un vaisseau. 

Tout il coup, le ballon éprouva une forte secousse; 
l’ancre avait mordu sans doute une fissure de roc cachée 
sous ce gazon gigantesque. 

{( Nous sommes pris, fit Joe, 

— Eh bien! jette réclielle, » répliqua le chasseur. 

Ces paroles n’étaient pas achevées, qu’un cri aigu 

retentit dans l’air, et les phrases suivantes, entrecou¬ 
pées d’cxc!amalions, s’échappèrent de lu bouclie des 
trois voyageurs. 

« Qu’est cela? 
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— üa cri sinj^ulier! 

— Tiens ! nous marchons 1 

— L’ancre a dérapé. 

— Mais non! elle tient toujours^ fit Joe, qui halait 
sur la corde. 

■ 

— C’est le rocher qui marche! » 

Un vaste remuement se faisait dans les herbes, cl 
bientôt une forme allongée et sinueuse s’éleva au-dessus 
d’eHes. 

c( Un serpent! fit Joe. 

— Un serpent! s’écria Kennedy en armant sa cara¬ 
bine. 


— Eh non l dit le docteur, c’-est une trompe d’élé¬ 
phant. 

— Un éléphant, Samuel ! » 

Et Kennedy, ce disant, épaula son arme. 

« Attends, Dick, attends! 

— Sans doute ! L’animal nous remorque. 

'— El du bon côté, Joe, du bon côté. » 

L’éléphant s'avançait avec une certaine rapidité; il 

arriva bientôt à une clairière, où l’on put le voir tout 
entier; à sa taille gigantesque, le docteur reconnut un 
mâle d’une magnifique espèce; il portait deux défenses 
blanchâtres, d’une courliure admirable, et qui pouvaient 
avoir huit pieds de long; les pattes de l’ancre étaient 
fortement prises entre elles. 

L’animal essayait vainement de se débarrasser avec 
sa trompe de la corde qui le rattachait à la nacelle. 

« En avant! hardi! s’écria Joe au comble de la joie, 
excitant de son mieux cet étrange équipage. Voilà en- 
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zove une nouvelle manière de voyager ! Plus que cela de 
:;heval! un éléphant, s’il vous plaît. 

— Mais on nous mène-t-il? demanda Kennedy, agi- 
;ant sa carabine, qui lui brûlait les mains. 

— Il nous mène où nous voulons aller, mon cher Dick ! 
Jn peu de patience! 

— « Wig a more! Wig a more! » comme disent les 

r 

ïaysans d’Ecosse, s’écriait le joyeux Joe. En avant! en 
ivant! » 


L’animal prit un galop fort rapide; il projetait sa 
rompe de droite et de gauche, et, dans ses ressauts, 
[ donnait de violentes secousses à la nacelle. Le doc- 
eur, la hache à la main, était prêt à couper la cordc s'il 
' avait lieu. 


<1 Mais, dit-il, nous ne nous séparerons de notre ancre 
îu ’au dernier moment. » 


Cette course, h la suite d’un éléphant, dura près 
'une heure et demie ; ranimai ne paraissait aucune- 

P 

lent fatigué; ces énormes pachydermes peuvent four- 
ir des trottes considérables, et, d’un jour à Tautre, on 
?s retrouve à des distances immenses, comme les ba- 
ïines, dont ils ont la masse et la rapidité. 

« Au fait, disait Joe, c’est une baleine que nous avons 
arponnée, et nous ne faisons qu’imiter la manœuvre 
es baleiniers pen<lant leurs pèches. » 

Mais un changement dans la nature du terrain obligea 
I docteur à modilierson moyen de locomotion. 


Un bois épais de camaldores apparaissait au nord de 
i prairie et à trois milles environ ; il devenait dès lors 
écessaire que le ballon fût séparé de son conducleur. 












,course ; il épaula sa carabine; mais sa position n’élait 

pas favorable pour atteindre l’animal avec succès; une 

i ’ 

; i première balle, tirée au crâne, s’aplatit comme sur une 

t,., feuille de tôle; ranimai n’en parut aucunement troublé; 

ï ■ au bruit de la décharge, son pas s’accéléra, et sa vitesse 

i V fut celle d’un cheval lancé au galop. 

* 1,1 

Il « Diable! dit Kennedv. 

j ■ ' — Quelle tête dure ! fit Joe. 

— Nous allons essayer de quelques balles coniques au 
défaut de l’épaule, » repritDick en chargeant sa carabine i 
avec soin, et il fit feu. 

L’animal poussa un cri terrible, et continua de plus 
belle. 

«Voyons, dit Joe en s’armant de run des fusils, il faut 

que je vous aide, monsieur Dîck, ou cela n’en finira pas. » ‘ 

\ 

Et deux balles allèrent se loger dans les flancs de la 
bêle. 

L’éléphant s’arrêta, dressa sa trompe, et reprit à* 
toute vitesse sa course vers le bois; il secouait sa vaste 
tête, elle sang commençait à couler à flots de ses blés- 

fl 

sures. i 

O Continuons notre feu, monsieur Dick. i 

— Et un feu nourri, ajoufa le docteur; nous ne soin- \ 
mes pas à vingt toises du bois! » j 

Dix coups de feu retentirent encore. L’éléphant fit un j 
bond effrayant ; la nacelle et le ballon craquèrent à faire i 
croire que tout était brisé ; la secou.sse fit tomber la 
hache des mains du docteur sur le sol. f 


La situation devenait terrible alors; le câble de l’ancre,i' 


ï 
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forleiiient assujetti, ne pouvait être ni détacliéj ni en- 
laiYrÜ^par les couteaux des voyageurs ; le ballon appro- 
cliail rapidement du bois, quand l’animal reçut une balle 
dans rœil au moment où il relevait la tête; il s’arrêta, 
hésita; scs genoux plièrent; il présenta son liane au 
ebasscur. 

Une balle au cœur, » dit celui-ci, en déchargeant 
une dernière fois sa carabine. 

L’éléphant poussa un rugissement de détresse et 
d’agonie ; il se redressa un instant en faisant tournoyer 
sa Irompe, puis il retomba de tout son poids sur une 
de scs défenses, qu’il brisa net. 11 était mort. 

« Sa défense est brisée! s’écria Kennedy. De Tivoire 
)jui, en Angieterre, vaudrait Irenle-cînq guinées les cent 
livres! 

— Tant que cela! fit Joe, en s’affalant jusqu’à terre 
par la corde de l’ancre. 

— A quoi servent tes regrets, mon cher Dlck? répon¬ 
dit le docteur Fergiisson. Est-ce que nous sommes des 
trafiquants d’ivoire? Sommes-nous venus ici pour faire 
fortune? » 

Joe visita l’ancre; elle était solidement retenue à la 
défense demeurée intacte. Samuel et Dick sautèrent sur 
le sol, tandis que Taérostat à demi dégontlé se balançait 
au-dessus du corps de ranimai. 

tt La magnifique bête! s’écria Kennedy. Quelle masse! 
Je n’ai jamais vu dans ITnde un éléphant de cette taille! 

— Ola iTa rien d’étonnant, mon cher Dick; les élé¬ 
phants du centre de l’Afrique sont les plus beaux. Les 
Anderson, les Cumming les ont tellement chassés aux 

8 










134 CINQ SEMAINES EN lî A L E 0 N 


environs du Cap, qu’ils émigrent vers Téquateur, où 

■ 

nous les rencontrerons souvent en troupes nombreuses. 

En attendant, répondit Joe, j’espère que nous goûte¬ 
rons un peu de celui-là! Je m’engage à vous procurer 
un repas succulent aux dépens de cet animal. M, Ken¬ 
nedy va chasser pendant une heure ou deux, 31. Samuel 
va passer rinspection du Victoria, et, pendant ce temps, 
je vais faire la cuisine. 


— Voilà qui est bien ordonné, répondit le docteur. 
Fais à ta guise. 

— Pour moi, dît le cliasscur, je vais prendre les deux 
heures de liberté que Joe a daigné m’octroyer. i 

— Va, mon ami ; mais pas d’imprudence. Ne t’éloigne 
pas. 

— Sois tranquille. » 

Et Üick, armé de son fusil, s’enfonça dans le bois. 

Alors Joe s’occupa de ses fonctions. Il fit d’abord dans 
la terre un trou profond de deux pieds ; il le remplit de 
branches sèches qui couvraient le sol et provenaient des 
trouées faites dans le hois par les éléphants dont on voyait 
les traces. Le trou rempli, il entassa au-dessus un bûcher 
haut de deux pieds, et il y mit le feu. 

Ensuite il retourna vers le cadavre de l’éléphant, tombé 
à dix toises du bois à peine; il détacha adroitement la 
trompe, qui mesurait près de deux pieds de largeur à sa 
naissance; il en choisit la partie la plus délicate et y j 
joignit un des pieds spongieux de l'animal; ce sont en I 
effet les morceaux par excellence, comme la liosse du j 

bison-, la pâlie de roui s ou la hure du sanglier. 

' •A . ^ I 

Lorsque le bûcher fut entièrement consumé à Tinté- 
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rieur et à Textérieur, le trou, débarrassé des cendres et 
des charbons, ofîril une tenipérature très-élevée; les 
morceaux de l’élépliant, entourés de feuilles aromati¬ 
ques, furent déposés au fond de ce four improvisé et re¬ 
couverts de cendres chaudes; puis Joe éleva un second 
bCicher sur le tout, et, quand le bois fut consumé, la 
viande était cuite à point. 

Alors Joe retira le dîner de la fournaise; il déposa cette 
viande appétissante sur des feuilles vertes, et disposa 
son repas au milieu d’une magnifique pelouse; il apporta 
des biscuits, de l’eau-de-vie, du café, et puisa une eau 
fraîche et limpide à un ruisseau voisin. 

Ce festin ainsi dressé faisait plaisir à voir, et Joe pen¬ 
sait, sans être trop fier, quTi ferait encore plus de plai¬ 
sir à manger. 

a Un voyage sans fatigue et sans danger! répétait-il. 
Un repas à ses heures! un hamac perpétuel! qu’est-ce 
que l’on peut demander de plus? Et ce bon M. Kennedy 
qui ne voulait pas venir! » 

De son côté, le docteur Fergusson se livrait à un exa¬ 
men sérieux de l’aérostat. Celui-ci ne paraissait pas 
avoir soufiért de la tourmente; le taffetas et la gutta- 
percha avaient merveilleusement résisté ; en prenant la 
hauteur actuelle du sol et en calculant la force ascen¬ 
sionnelle du ballon, il vit avec satisfaction que l’hydro¬ 
gène était en même quantité ; l’enveloppe jusque-là de¬ 
meurait entièrement imperméable. 

Depuis cinq jours seulement, les voyageurs avaient 
quitté Zanzibar; le pemmican n’était pas encore entamé; 
les provisions de biscuit et de viande conservée suffi- 
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saient pour un long voyage; il n’y eut donc que la ré¬ 
serve d'eau à renouveler. 

' • Les tuyaux et le'serpentin paraissaient être en parfait 
état; grâce à leurs articulations de caoutchouc, ils s'é¬ 
taient prêtés à toutes les oscillations de l’aérostat. 

Son examen terminé, le docteur s’occupa de mettre 
ses notes en ordre. 11 fit une esquisse très-réussie de la 
campagne environnante, avec la longue prairie à perte 
de vue, la forêt de camaldores et le ballon immobile sur 
le monstrueux corps de l’éléphant. 

Au bout de ses deux heures, Kennedy revenait avec 
un chapelet de perdrix grasses et un cuissot d’oryx, 
sorte de gemsbok, appartenant à l’espèce la plus agile 
des antilopes. Joe se chargea de préparer ce surcroît 
de provisions. 

Cf’Le dîner est servi! w s’écria-t-il bientôt de sa plus 
belle voix. 

Et les trois voyageurs n’eurent qu’à s’asseoir sur la 

m 

. pelouse verte ; les pieds et la trompe d'éléphant furent 
déclarés exquis; on but à l’Angleterre, comme toujours, 
et de délicieux havanes parfumèrent pour la première 
fois cette contrée charmante. • 

Kennedy mangeait^ buvait et causait comme quatre; 
il était enivré; il proposa sérieusement à son ami le doc¬ 
teur de s’établir dans cette forêl, d’y construire une ca¬ 
bane de feuillage et d’y commencer la dynastie des Ro¬ 
bin sons africains. 

La proposition n’eut pas autrement de suite, bien que 
Joe se fût proposé pour remplir le rôle de Vendredi. 

'La campagne semblait si tranquille, si déserte, que le 
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docteur résolut (le passer la nuit à terre. Joe dressa un 
cercle de feux, barricade indispensable contre les bêtes 
féroces. Les hyènes, les couguars, les chacals, attirés 
par rôdeur de'la chair (réléphant, rôdèrent aux alen¬ 
tours. Kennedy dut à plusieurs reprises décharger sa 
carabine sur des visiteurs trop audacieux; mais enfin la 
nuit s’acheva sans incident fâcheux. 





CHAPITRE XVIII 


J.e Ivaragwah. — I.e lac Ukéréoué. — Une nuit aans une île. — L'Équa¬ 
teur. — Traversée du lac. — Les cascades. — Vue du pays. — Les 
sources du Nil. — L'île Bcnga. — La signature d'-Andrea Debono. — Le 

pavillon aux armes d’.Angleterre. 


Le lendemain, dès cinq heures, commençaient les pré¬ 
paratifs du départ. Joe, avec la hache, qu’il avait heu¬ 
reusement retrouvée, brisa les défenses de i’élépha-nt. 
Le Vtctormy rendu à la liberté, entraîna les voyageurs 
vers le nord-est avec une vitesse de dix-huit milles. 

Le docteur avait soigneusement relevé sa position par 
la hauteur des étoiles pendant la soirée précédente. 11 
était par 2® 40^ de latitude au-dessous de l’équateur, 
soit à cent soixante milles géogr.aphiqu.cs; il traversa de 
nombreux villages sans se préoccuper des cris provo¬ 
qués par son apparition; il prit note de la conforma¬ 
tion des lieux avec des vues sommaires ; il franchit les 
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rampes du Ruhenihé, presque aussi roides que les som¬ 
mets de POusagara, et rencontra plus tard, à Tenga, les 
premiers ressauts des chaînes de Karagwah, qui, selon 
lui, dérivent nécessairement des montagnes de la Lune. 
Or, la légende ancienne qui faisait de ces montagnes le 
berceau du Nil s’approchait de la vérité, puisqu'elles 
confinent au lac Ukéréoué, réservoir présumé des eaux 
du grand fleuve. 

De Kafuro, grand district des marchands du pays, il 
aperçut enfin à Thorizon-ce lac tant cherché, que le ca¬ 
pitaine Speke entrevit le 3 août t858. 

Samuel Fergusson se sentait ému ; il touchait presque 
à l’un des points principaux de son exploration, et, la 
lunette à l’œil, il ne perdait pas un coin de cette contrée 
mystérieuse, que son regard détaillait ainsi : 

Au-dessous de lui, une terre généralement effritée; 
à peine quelques ravins cultivés; le terrain, parsemé de 
cônes d’une altitude moyenne, se faisait pial aux appro¬ 
ches du lac; les champs d’orge remplaçaient les rizières; 
là croissaient ce plantain d'où se lire le vin du pays, et 
le a mwani», plante sauvage qui sert de café. La réunion 
d’une cinquantaine de huttes circulaires, recouvertes 
d’un chaume en fleurs, constituait la capitale du Ka- 
ragwali. 

On apercevait facilement les figures ébahies d'une 
race assez belle, au teint jaune brun. Des femmes d’une 
forme invraisemblable se traînaient dans les plantations, 
et le docteur étonna bien scs compagnons en leur ap¬ 
prenant que cet embonpoint, très-apprécié, s'obtenait 
par un régime obligatoire de lait caillé. 
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A midi^ le Victoria se trouvait par 1® 45' de latitude 
australe; à une heure, le vent le poussait sur le lac. 

Ce lac a été nommé Nyanza ‘ Victoria par le capitaine 
Speke. En cet endroit, il pouvait mesurer quatre-vingt- 
dix milles de largeur; à son extrémité méridionale, le 
capitaine trouva un groupe d’iles, qu’il nomma archi¬ 
pel du Bengale. Il poussa sa reconnaissance Jusqu’à 
Muanza, sur la cote de Test, où il fut bien reçu par le 
sultan. 11 fit la triangulation de cette partie du lac; mais 
il ne put se procurer une barque ni pour le traverser, ni 
pour visiter la grande île d’Ukéréoué; cette île^ très- 
populeuse, est gouvernée par trois sultans et ne forme 
qu’une presqu’île à marée basse. 

Le Victoria abordait le lac plus au nord, au grand 
regret du docteur, qui aurait voulu en déterminer les 
contours inférieurs. Lés bords, hérissés de buissons 
épineux et de broussailles enchevêtrées, disparaissaient 
littéralement sous des myriades de moustiques d’un brun 
clair; ce pays devait être inliabitable et inhabité; on 
voyait des troupes d’hippopotames se vautrer dans des 
forêts de roseaux ou s’enfuir sous les eaux blanchâtres du 


lac. Celui-ci, vu de haut, oflVait vers Touest un horizon si 
large, qu’on eut dit une mer; la distance est assez 
grande entre les deux rives pour que des commnications 
ne puissent s’établir; d'ailleurs les tempêtes y sont 
fortes et fréquentes, car les vents font rage dans ce bas¬ 
sin élevé et découvert. 

Le docteur eut de la peine à se diriger; il craignait 


1. Nyanza signifie lac. 
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d’être entraîné vers l’est; mais heureusement un cou¬ 
rant le porta directement au nord, et, à six heures du 
soir, le Victoria s’établit dans une petite île déserte, 
par 0** 30^ de latitude et 32“ de longitude à vingt 
milles de la côte. 

Les voyageurs purent s’accrocher à un arbre; et, le 
vent s’étant calmé vers le soir, ils demeurèrent tranquil¬ 
lement sur leur ancre. On ne pouvait songer à prendre 
terre; ici, comme sur les bords du Nyanza, des légions 
de moustiques couvraient le sol d’un nuage épais. Joe 
même revint de l’arbre couvert de piqûres ; mais il ne 
se fâcha pas, tant il trouvait cela naturel de la part des 
moustiques. 

Néanmoins, le docteur, moins optimiste, fila le plus 
de corde qu’il put, afin d’échapper à ces impitoyables 
insectes, qui s’élevaient avec un murmure inquiétant. 

Le docteur reconnut la hauteur du lac au-dessus du 
niveau de la mer, telle que l’avait déterminée le capi¬ 
taine Speke, soit trois mille sept cent cinquante pieds. 

«Nous voici donc dans une île! dit Joe, qui se gra- 
tait à se rompre les poignets. 

— Nous en aurions vite fait le tour, répondit léchas- ; 

4 

seur, et, sauf ces aimables insectes, on n’y aperçoit pas j 
un être vivant. 

— Les îles dont le lac est parsemé, répondit le doc¬ 

teur Fergusson, ne sont, à vrai dire, que des sommets 
de collines immergées; mais nous sommes heureux d’y . 
avoir rencontré un abri, car les rives du lac sont habi- • 
tées par des tribus féroces. Dormez donc, puisque le I 
ciel nous prépare une nuit tranquille. | 
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— Est-ce que lu n’en feras pas autant, Samuel? 

— Non ; je ne pourrais fenner Toeil. Mes pensées 

_ ^ 

cliasseraient tout sommeil. Demain, mes amis, si le vent, 
est favorable, nous marcherons droit au nord, et nous 
découvrirons peut-être les sources du Nil, ce secret de¬ 
meuré impénétrable. Si près des sources du grand fleuve, 
je ne saurais dormir. » 

Kennedy et Joe, que les préoccupations scientifiques 
ne troublaient pas à ce point, ne tardèrent pas à s’en¬ 
dormir profondément sous la garde du docteur. 

k 

Le mercredi 23 avril, le Victoria appareillait à quatre 
heures du matin, par un ciel grisâtre ; la nuit quittait 
difficilement les eaux du lac, qu'un épais brouillard en- 
veloppaif mais Inentot un vent violent dissipa toute cette 
brume. Le Victoria fut balancé pendant quelques mi¬ 
nutes en sens divers et en (in remonta directement vers 

P 

le nord. 


Le docteur Fcrgusson frappa des mains avec joie. 

CI Nous sommes en bon chemin! s’écria-t-il. Aujour¬ 
d’hui ou jamais nous verrons le Nil! Mes amis, voici 
que nous franchissons l’équateur! nous entrons dans 
notre hémisphère ! 

— Oh! fit Joe; vous pensez, mon maître, que l’équa¬ 
teur passe par ici ? 

— Ici même, mon brave garçon! 

— Eh bien! sauf votre respect, il me paraît conve¬ 


nable de farroser sans perdre de temps. 

— Va pour un verre de grog! répondit le docteur en 
riant; lu as une manière d’entendre la cosmographie 
qui n’est point sotte. » 
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Et voilà comment fut célébré le passage de la ligne; 
bord du Victoria. 

Celui-ci filait rapidement. On apercevait dans Toues 
la côte basse et peu accidentée; au fond, les plateaux 
plus élevés de l’Uganda et de TUsoga. La vitesse du vent 
devenait excessive : près de trente milles à l’heure. 

Les eaux du Nyanza, soulevées avec violence, écu- 
maient comme les vagues d’une mer. A certaines lames 
de fond, cjui se balançaient longtemps après les accal¬ 
mies, le docteur reconnut que le lac devait avoir une 
grande profondeur. A peine une ou deux barques gros¬ 
sières furent-elles entrevues pendant cette rapide traver¬ 
sée. 


« Ce lac, dit le docteur, est évidemment, par sa posi¬ 
tion élevée, le réservoir naturel des fleuves de la partie 
orientale de l’Afrique; le ciel lui rend en pluie ce qu’il 
enlève en vapeurs à ses affluents. Il me paraît certain 
que le Nil doit y prendre sa source, 

— Nous verrons bien, » répliqua Kennedy. 

Vers neuf heures, la côte de Touest se rapprocha ; 
elle paraissait déserte et boisée. Le vent s’éleva un peu 
vers l’est, et l’on put entrevoir i’auli'e rive du lac. Elle 
se courbait de manière à se terminer par un angle très- 
ouvert, vers 2® -iO' de latitude septentrionale. De hautes 
montagnes dressaient leurs pics arides à cette extrémité 
du Nyanza; mais entre elles une gorge profonde et 
sinueuse livrait passage à une rivière bouillonnante. 

Toul en manœuvrant son aérostat, le docteur Fer- 
gusson examinait le pays d’un regard avide. 

<( Voyez! s’écria-t-il, voyez, mes amis! les récits des 
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Arabes étaient exacts! Ils pailaietit d’un fleuve par le¬ 
quel le lac Ukéréoué se déchargeait vers le nord,, et ce 

* * 

fleuve existe, et nous le descendons, et il. coule avec une 
rapidité comparable à notre propre vitesse ! Et celle 
goutte <reau qui s'enfuit sous nos pieds va certainement 
se confondre avec les flots de la Méditerranée ! C’est 
le Nil I 

— C’est le. Nil! répéta Kennedy, qui se laissait 
prendre à l’enthousiasme de Samuel Fergusson. 

— Vive le Nil! » s’écria Joe, qui s’écriait volontiers 
vive quelque chose quand il était en joie. 

Des r.ocViers énormes embarrassaient çà et là le cours 
de cette mystérieuse rivière. L’eau écumait; il se faisait 
des rapides et des cataractes qui confirmaient le doc¬ 
teur dans ses prévisions. Des montagnes environnantes 
se déversaient de nombreux torrents, écuinants dans 
leur chute; l’œil les comptait par centaines. On voyait 
sourdre du sol de minces filets d’eau éparpillés, se croi¬ 
sant, se confondant, luttant de vitesse, et tous couraient 
à cette rivière naissante, qui se faisait fleuve après les 
avoir absorbés. 

a Voilà bien le Nil, répéta le docteur avec conviction. 

L’origine de son nom a passionné les savants comme 

■ 

l’origine de ses eaux; on Fa fait venir du grec, du cophte, 
du sanscrit'; peu importe, après tout, puisqu’il a dCi 
livrer enfin le secret de ses sources ! 


1. Un savant byzantin voyait dans Neilos un nom aritlimélique. N repré¬ 
sentait 50, E 5.1 10, L 30, 0 70, S 200 ; ce qui fait le nombre des jours 
de l’année. 
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— Mais, dit le chasseur, comment s’assurer de l’iden¬ 
tité de cette rivière et de celle que les voyageurs du nord 


ont reconnue ? 

— Nous aurons des preuves certaines, irrécusables, 
infaillibles, répondit Fergusson, si le vent nous favorise 
une heure encore. » 


Les montagnes se séparaient, faisant place à des vil¬ 
lages nombreux, à des champs cultivés de sésame, de 
dourrah, de cannes à sucre. Les tribus de ces contrées 
se montraient agitées, liostiles; elles semblaient plus 
près de la colère que de radoration ; elles pressentaient 
des étrangers et non des dieux. Il semblait qu^en remon¬ 
tant aux sources du Nil on vînt leur voler quelque chose. 
Le Victoria dut se tenir hors de la portée des mousquets. 

« Aborder ici sera difficile, dit l’Écossais, 

— Eh bien ! répliqua Joe, tant pis pour ces indigènes ; 
nous les priverons du charme de notre conversation. 

— 11 faut pourtant que je descende, répondit le doc¬ 
teur Fergusson, ne fut-ce qu’un quart d’heure. Sans 
cela, je ne puis constater les résultats de notre explo¬ 
ration. 

— C’est donc indispensable, Samuel? 

— Indispensable, et nous descendrons, quand même 
nous devrions faire le coup de fusil ! 

— La chose me va, répondit Kennedy en caressant sa 
carabine. 


-— Quand vous voudrez, mon maître, dit Joe en se 
préparant au combat. 

— Ce ne sera pas la première fois, répondit le doc¬ 
teur, que bon aura fait de la science les armes à la 
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* main ; pareille chose est arrivée à un savant français, 
dans les montagnes de l’Espagne, quand il mesurait le 
méridien terrestre. 

— Sois tranquille, Samuel, et fie-toi à tes deux 

gardes du corps. 

— Y sommes-nous, monsieur? 

— Pas encore. Nous allons même nous élever pour 
saisir la configuration exacte du pays. » 

L'hydrogène se dilata, et, en moins de dix minutes, 
le Victoi'ia planait à une hauteur de deux mille cinq 
cents pieds au-dessus du sol. 

On distinguait de là un inextricable réseau de rivières 
que le fieuve recevait dans son lit ; il en venait davantage 
de l'ouest, entre les collines nombreuses, au milieu de 
campagnes fertiles. 

« Nous ne sommes pas à quatre-vingt-dix milles de 
Gondokoro, dit le docteur en pointant sa carte, et à 
moins de cinq milles du point atteint par les explorateurs 
venus du nord. Rapprochons-nous de terre avec précau¬ 
tion, n 

Le Vicforia s’abaissa de plus de deux mille pieds. 

« Maintenant, mes amis, soyez prêts à tout hasard. 

— Nous sommes prêts, répondirent Dick et Joe. 

— Bien! » 

Le Victoria marcha bientôt en suivant le lit du fleuve, 
et à cent pieds à peine. Le Nil mesurait cinquante toises 
en cet endroit, et les indigènes s’agitaient tumultueuse- 
. ment dans les villages qui bordaient ses rives. Au 
deuxième degré, il forme une cascade à pic de dix pieds 
de hauteur environ, et par conséquent infranchissable* 

9 





























« Voilà bien la cascade indiquée par M, Debono, » 
s’écria le docteur. 

Le bassin du fleuve s’élargissait, parsemé d’îles nom¬ 
breuses que Samuel Fergusson dévorait du regard ; il 
semblait chercher un point de repère qu’il n’apercevait 
point encore . 

Quelques nègres s’étant avancés dans une barque au- 
dessous du ballon, Kennedy les salua d’un coup de fusil 
qui, sans les atteindre, les obligea à regagner la rive au 
plus vite. 

« Bon voyage ! leur souhaita Joe ; à leur place, je 
ne me hasarderais pas à revenir ! j’aurais singulièrement 
peur d’un monstre qui lance la foudre à volonté. » 

Mais voici que le docteur Fergusson saisit soudain sa 
lunette et la braqua vers une île couchée au milieu du 
fleuve. 

« Quatre arbres ! s’écria-t-il; voyez, là-bas!» 

En effet, quatre arbres isolés s’élevaient à son extré- 

» 

mité. 

« C’est l’île de Benga ! c’est bien elle 1 ajouta-t-il. 

— Eh bien, après? demanda Dick. 

— C’est là que nous descendrons, s’il plaît à Dieu! 

— Mais elle paraît habitée, monsieur Samuel ! 

— Joe a raison ; si je ne me trompe, voilà un rassem¬ 
blement d’une vingtaine d’indigènes. 

— Nous les mettrons en fuite ; cela ne sera pas diffi¬ 
cile, répondit Fergusson. 

— Va comme il est dit,» répliqua le chasseur. 

Le soleil était au zénith. Le Victoria se rapprocha 
de rîie. 
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Les nègres, appartenant à la tribu de Makado, pous¬ 
sèrent des cris énergiques. L’un deux agitait en l’air son 
cliapeau d’écorce. Kennedy le prit pour point de mire, 
fit feu, et le cliapeau vola en éclats. 

Ce fut une déroute générale. Les indigènes se préci¬ 
pitèrent dans le fleuve et le traversèrent à la nage ; des 
deux rives, il vint une grêle de balles et une pluie de 
flèches, mais sans danger pour l’aérostat, dont l’ancre 
avait mordu une tissure de roc. Joe se laissa couler à 
terre. 

(il/échelle! s^’écria le docteur. Suis-moi, Kennedy. 

— Que veux-tu faire? 

— Descendons ; il me faut un témoin. 

— Me voici. 

— Joe, fais bonne garde, 

— Soyez tranquille, monsieur, je réponds de tout. 

— Viens, Dick 1 » dit le docteur en mettant pied à terre. 

Il entraîna son compagnon vers un groupe de rochers 

qui se dressaient à la pointe de l’ile ; là, il chercha 
quelque temps, fureta dans les broussailles, et se mit 
les mains en sang. 

Tout d’un coup, il saisit vivement le bras du chasseur. 

« Regarde, dit-il. 

— Des lettres ! » s^écria Kennedy. 

En eiFet, deux lettres gravées sur le roc apparaissaient 
dans toute leur netteté. On lisait distinctement : 

A. D. 

« A. D., reprit le docteur Fergusson, Andrea Debono! 
La signature même du voyageur qui a remonté le plus 
avant le cours du Nil ! 



























— Voilà qui est irrécusable, ami Samuel. 

— Es-tu convaincu maintenant ? 

— C'est le Nil! nous n'en pouvons douter. » 

Le docteur regarda une dernière fois ces précieuses 
initiales^ dont il prit exactement la forme et les di¬ 
mensions. 

<( Et maintenant, dit-il, au ballon ! 

— Vite alors, car voici quelques indigènes qui se pré¬ 
parent à repasser le fleuve, 

— Peu nous importe maintenant! Que le vent nous 
pousse dans le nord pendant quelques heures, nous 
atteindrons Gondokoro, et nous presserons la main de 
nos compatriotes î » 

Dix minutes après, le Victoria s’enlevait majestueuse¬ 
ment, pendant que le docteur Fergusson, en signe de 
succès, déployait le pavillon aux armes d’Angleterre. 


CHAPITRE XIX 

Le Nil. — La Montagne tremblante. — Souvenir du pays. — Les récits 
des Arabes. — Les Nyam-Nyam. — Réflexions sensées de Joe, — Le 
Victoria court des boriées. — Les ascensions aérostatiques. — Madame 

Blanchard. 


« Quelle est notre direction ? demanda Kennedy en 
voyant son ami consulter la boussole. 

— Nord-nord-ouest. 

— Diable ! mais ce n’est pas le nord, cela ! 



























— Non, Dick, et je crois que nous aurons de la peine 
à gagner Gondokoro ; je le regrette, mais enfin nous 
avons relié les explorations de Test à celles du nord ; il 
ne faut pas se plaindre. » 

Le Victoria s’éloignait peu à peu du Nil. 
a Un dernier regard^ fit le docteur, à celte infranchis¬ 
sable latitude que les plus intrépides voyageurs n’ont 
jamais pu dépasser ! Yoilà bien ces intraitables tribus 
signalées par MM. Petherick, d’Arnaud, Miani, et ce 

b 

jeune voyageur, M. Lejean, auquel nous sommes re¬ 
devables des meilleurs travaux sur le haut Nil. 
j — Ainsi, demanda Kennedy, nos découvertes sont 
d’accord avec les pressentiments de la science ? 

—’ Tout à fait d’accord. Les sources du fleuve Blanc, 
. du Bahr-el-Abiad, sont immergées dans un lac grand 
comme une mer ; c’est là qu’il prend naissance ; la 
poésie y perdra sans doute ; on aimait à supposer à 
ce roi des fleuves une origine céleste ; les anciens l'ap¬ 
pelaient du nom d’Ücéan, et Ton n’était pas éloigné de 
I croire qu’il découlait directement du soleil ! Mais il faut 
en rabattre et accepter de temps en temps ce que la 
science nous enseigne; il n’y aura peut-être pas toujours 
des savants, il y aura toujours des poètes. 

— On aperçoit encore des cataractes, dit Joe. 

— Ce sont les cataractes de Makedo, par trois degrés 
de latitude. Rien n'est plus exact! Que n’avons-nous pu 
suivre pendant quelques heures le cours du Nil ! 

— Et là-bas, devant nous, dit le chasseur, j’aperçois 
le sommet d’une montagne. 

— C’est le mont Logwek, la Montagne-Tremblante des 
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Arabes ; toute cette contrée a été visitée par M. Debono, 
qui la parcourait sous le nom de Latif Effendi. Les tribus 
voisines du Nil sont ennemies et se font une guerre 
d’extermination. Vous jugez sans peine des périls qu'il 
a dii affronter. » 

Le vent portait alors le Victoria vers le nord-ouest. 
Pour éviter le montLogwek, il fallut chercher un courant 
plus incliné, 

a Mes amis, dit le docteur à ses deux compagnons, 
voici que nous commençons véritablement notre tra¬ 
versée africaine. Jusqu’ici, nous avons surtout suivi les 
traces de nos devanciers. Nous allons nous lancer dans 
Yinconnu désormais, l^e courage ne nous fera pas défaut? 

— Jamais ! s’écrièrent d’une seule voix Dick et Joe, 

— En route donc, et que le Ciel nous soit en aide ! « 

A dix heures du soir, par-dessus des ravins, des forêts^ 

des villages dispersés, les voyageurs arrivaient au flanc 
de la Montagne-Tremblante, dont ils longeaient les 
rampes adoucies. 

En cette mémorable journée du 23 avril, pendant 
une marche de quinze heures, ils avaient, sous l’impul¬ 
sion d’un vent rapide, parcouru une distance déplus de 
trois cent quinze milles *. 

Mais cette dernière partie du voyage les avait laissés 
sous une impression triste. Un silence complet régnait 
dans la nacelle. Le docteur Fergusson était-il absorbé 


par ses découvertes? Ses deux compagnons songeaient- 
ils à cette traversée au milieu de régions inconnues? Il 


h Plus de cent vingt-cinq lieues. 
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y avait de tout céSa, sans doute, mêlé à de plus vifs sou¬ 
venirs de l’Angleterre et des amis éloignés. Joe seul 
montrait une insouciante philosophie, trouvant tout na¬ 
turel que la patrie ne fût pas là du moment qu’elle était 
absente; mais il respecta le silence de Samuel Fergusson 
et de Dick Kennedy. 

A dix heures du soir, le Victoria « mouillait » par le 
travers de la Montagne-Tremblante*; on prit un repas 
substantiel, et tous s’endormirent successivement sous 
la garde de chacun. 

Le lendemain, des idées plus sereines revinrent au 
réveil ; il faisait un joli temps, et le vent soufflait du bon 
coté; un déjeuner, fort égayé par Joe, acheva de re¬ 
mettre les esprits en belle humeur. 

La contrée parcourue en ce moment est immense; 
elle confine aux montagnes de la Lune et aux montagnes 
du Darfour; quelque chose de grand comme l’Europe. 

« Nous traversons, sans doute, dit le docteur, ce que 
l’on suppose être le royaume d’Usoga; des géographes 
ont lu’étendu qu’il existait au centre de l’Afrique une 
vaste dépression, un immense lac central. Nous verrons 
si ce système a quelque apparence de vérité. 

— Mais comment a-t-on pu faire cette supposition? 
demanda Kennedy. 

— Par les récits des Arabes. Ces gens-là sont très- 
conteurs, trop conteurs peut-être. Quelques voyageurs, 
arrivés à Kazeh ou aux Grands-Lacs, ont vu des esclaves 
venus des contrées centrales ; ils les ont interrogés sur 

1. La tradllion rapports qu'elle tremble dés qu'ua musulman y pose le 
pied. 
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leur pays, ils ont réuni un faisceau de ces documents 
divers et en ont déduit des systèmes. Au fond de tout ij 
cela, il y a toujours quelque chose de vrai, et, tu le vois 
on ne se trompait pas surTorigine du Nil. 

— Rien de plus juste, répondit Kennedy. i 

— C’est au moyen de ces documents que des essais i 

de cartes ont été tentés. Aussi vais-je suivre notre route j 
sur Tune d’elles, et la rectifier au besoin. 1 

—- Est-ce que toute cette région est habitée? demanda 1 

Joe. I 

— Sans doute, et mal habitée. j 

— Je m*en doutais. j 

— Ces tribus éparses sont comprises sous la dénomi- j 

nation générale de Nyam-Nyani, et ce nom n’est autre 1 

* 3 

chose qu’une onomatopée; il reproduit le bruit de la j 
mastication. j 

— Parfait, dit Joe; nyam! nyamî j 

— Mon brave Joe, si tu étais la cause immédiate de ] 

cette onomatopée, tu ne trouverais pas cela parfait. j 

— Que voulez-vous dire? ] 

—■ Que ces peuplades sont considérées comme anthro- j 

pophages. j 

— Cela est-il certain? | 

— Très-certain pon avait aussi prétendu que ces in- j 
digènes étaient pourvus d’une queue comme de simples i 
quadrupèdes; mais on a bientôt reconnu que cet appen- I 
dice appartenait aux peaux de bête dont ils sont revêtus. j 

— Tant pis ! une queue est fort agréable pour chasser j 

les moustiques. * | 

— C’est possible, Joe ; mais il faut reléguer cela au j 
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rang des fables, tout comme les tètes de cliiens que le 
voyageur fîrun-Rollet attribuait à certaines peuplades. 

— Des tètes de chiens? Commode pour aboyer et même 
pour être anthropophage ! 

— Ce qui est mallieureusement avéré, c’est la férocité 
de CCS peuples, très*avides de la chair humaine, qu’ils 
recherchent avec passion. 

— Je demande, dit Joc, qu’ils ne se passionnent pas 
trop pour mon individu. 

— Voyez-vous cela î dit le chasseur. 

— C’est ainsi, monsieur Dick. Si jamais je dois être 
mangé dans un moment de disette, je veux que ce soit 
à votre profit et à celui de mon maître 1 Mais nourrir 
ces moricauds, fi donc! j’en mourrais de honte! 

— Eh bien! mon brave Joe, fit Kennedy, voilà qui est 
entendu, nous comptons sur toi à l’occasion. 

— A votre service, messieurs. 

— Joe parle de la sorte, répliqua le docteur, pour 
que nous prenions soin de lui, en rengraissant bien. 

— Peut-être! répondit Joe; l’homme est un animal si 
égoïste! )ï 

‘Dans raprès-midi, le ciel se couvrit d’un brouillard 
chaud qui suintait du sol; l’embrun permettait à peine 
de distinguer les objets terrestres; aussi, craignant de 
se heurter contre quelque pic imprévu, le docteur donna 
vers cinq heures le signal d’arrêt. 

La nuit se passa sans accident, mais il avait fallu re¬ 
doubler de vigilance par cette profonde obscurité. 

La mousson souftla avec une violence extrême pen¬ 
dant la matinée du lendemain ; le vent s’engoutTrait dans 
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les cavités inférieures du ballon ; il agitait violemment 
Tappendice par lequel pénétraient les tuyaux de dilata¬ 
tion; on dut les assujettir par des cordes, manœuvre 
dont Joe s'acquitta fort adroitement. 

Il constata en même temps que l'orifice de Taérostat 
demeurait hermétiquement ferraé. 

« Ceci aune double importance pour nous, dit le doc¬ 
teur Fergusson ; nous évitons d’abord la déperdition d*un 
gaz précieux; ensuite, nous ne laissons point autour de 
nous une tramée inflammable, à laquelle nous finirions 
par mettre le feu. 

— Ce serait un fâcheux incident de voyage, dit Joe. 

— Est-ce que nous serions précipités à terre? de¬ 
manda Dick, 

— Précipités, non! Le gaz brûlerait tranquillement, 
et nous descendrions peu à peu. Pareil accident est ar¬ 
rivé à une aéronaute française, madame Blanchard; elle 
mit le feu à son ballon en lançant des pièces d'artifice, 
mais elle ne tomba pas, et elle ne se serait pas tuée, 
sans doute, si sa nacelle ne se fût heurtée à une che¬ 
minée, d’où elle fut jetée à terre. 

— Espérons que rien de semblable ne nous arrivera, 
dit le chasseur; jusqu’ici, notre traversée ne me paraît 
pas dangereuse, et je ne vois pas de raison qui nous em¬ 
pêche d’arriver à notre but. 

— Je n'en vois pas non plus, mon cher Dick ; les ac¬ 
cidents, d’ailleurs, ont toujours été causés par l’impru¬ 
dence des aéronaules ou par la mauvaise construction 
de leurs appareils. Cependant, sur plusieurs milliers 

m 

d’ascensions aérostatiques, on ne compte pas vingt ac- 
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cidents ayant causé la mort. En général, ce sont les at¬ 
terrissements et les départs qui offrent le plus de dan¬ 
gers. Aussi, en pareil cas, ne devons-nous négliger 
aucune précaution. 

~ Voici l’heure du déjeuner, dit Joe; nous nous con¬ 
tenterons de viande conservée et de café, jusqu'à ce que 
M. Kennedy ait trouvé moyen de nous régaler d’un bon 
morceau de venaison. » 


CHAPITRE XX 


La bouteille céleste, — Les figuiers-palmiers. — Les « mammouth trees. > 
L''arbre de guerre — L'atielage ailé. — Combats de deux peuplades. 

Massacre. — Intervention divine. 


Lèvent devenait violent et irrégulier. Le cou¬ 

rait de véritables bordées dans les airs. Rejeté tantôt 
dans le nord, tantôt dans le sud, il ne pouvait rencon¬ 
trer un soul’He constant. 

« Nous marchons très-vite sans avancer beaucoup, 
dit Kennedy, en remarquant les fréquentes oscillations 
de l’aiguille aimantée. 

« 

— Le Victoî'ia file avec une vitesse d’au moins trente 
lieues à l’iicure, dit Samuel Fergusson. I^enchez-vons, 
et voyez comme la campagne disparaît rapidement sous 
nos pieds. Tenez ! cette forêt a Tair de se piécipiter au- 
devant de nous! 
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La forêt est déjà devenue une clairière, répondit 


le chasseur. 

— Et la clairière un village, riposta Joe, quelques 
instants plus tard. Voilà-t-il des faces de nègres assez 
ébahies î 

— C’est bien naturel, répondit le docteur. Les pay¬ 
sans de France, à la première apparition des ballons, 
ont tiré dessus, les prenant pour tics monstres aériens ; 
il est donc permis à un nègre du Soudan d’ouvrir de 

b 

grands yeux. 

— Ma foi! dit Joe, pendant que le Victoria rasait un 
village à cent pieds du sol, je m’en vais leur jeter une 
bouteille vide, avec votre permission, mon maître; si 
elle arrive saine et sauve, ils l’adoreront ! si elle se casse, 
ils se feront des talismans avec les morceaux ! a 


Et, ce disant, il lança une bouteille, qui ne manqua 
pas de se briser en mille pièces, tandis que les indigènes 
se précipitaient dans leurs huttes rondes, en poussant 
de grands cris. 

Un peu plus loin, Kennedy s’écria : 

(i Regardez donc cet arbre singulier ! il est d’une es¬ 
pèce par en haut, et d’une autre par en bas. 

— Bon ! fit Joe ; voilà un pays ou les arbres poussent 
les uns sur les autres. 

— C’est tout simplement un tronc de figuier, répondit 
le docteur, sur lequel il s’est répandu un peu de (erre 
végétale. Le vent un beau jour y a jeté une graine de 
palmier, et le palmier a poussé comme en plein champ. 

— Une fameuse mode, dit Joe, et que j’importerai 
en Angleterre; cela ferabien dans les parcs deJ.ondres, 
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sans compter que ce serait un moyen de multiplier les 

» 

arbres à fruit; on aurait des jardins en hauteur; voilà 
qui sera goûté de tous les petits propriétaires. » 

En ce moment, ri fallut élever le Victoria pour fran¬ 
chir une foret d’arbres hauts de plus de trois cents pieds, 
sortes de banians séculaires. 

« Voilà de magnifiques arbres, s’écria Kennedy; je ne 
connais rien de beau comme Taspect de ces vénérables 
forêts. Vois donc, Samuel, 

— La hauteur de ces banians est vraiment merveil- 
euse, mon cher Dick; et cependant elle n’aurait rien 
d’étonnant dans les forêts du Nouveau-Monde. 

— Comment? il existe des arbres plus élevés? 

— Sans doute, parmi ceux que nous appelons les 
€ mammouth trees ». Ainsi^ en Californie, on a trouvé un 
cèdre élevé de quatre cent cinquante pieds, hauteur qui 
dépasse la tour du Parlement, et même la grande py- 
ramide d’Egypte. La base avait cent vingt pieds de tour, 
et les couches concentriques de son bois lui donnaient 
plus de quatre mille ans d’existence. 

— Eh! monsieur, cela n’a rien d’étonnant alors! 
Quand on vit quatre mille ans, quoi de plus naturel que 
d’avoir une belle taille? » 


Mais, pendant Thistoire du docteur et la réponse de 
Joc, la forêt avait déjà fait place à une grande réunion 
de huttes circulairement disposées autour d’une place. 
Au milieu croissait un arbre unique, et Joe de s’écrier à 


sa vue : 


« Eh bien ! s’il y a quatre mille ans que celui-là produit 
de pareilles fleursjeneluien fais pas mon compliment.» 





41 - 






’ i./ * 








. 


' ■ 


‘ r • 

I 




3 


I 


■J 1 


• • • 
•. 






Te 


■ 


i 


X: 





















i 


» 


^ • 

► 

r 

• 9 


I- 


158 CI NQSEM AINES EN BALLON I 

Et il montrait un sycomore gigantesque dont le tronc | 

disparaissait eu entier sous un amas d’ossements hu- 1 

mains. Les fleurs dont parlait Joe étaient des têtes frai- | 

chement coupées, suspendues à des poignards fixés dans | 

récorce. J 

« L’arbre de guerre des cannibales! dit le docteur. 1 

Les Indiens enlèvent la peau du crâne, les Africains la 1 

tête entière. I 

— Affaire de mode, » dit Joe. 1 

âlais déjà le village aux têtes sanglantes disparaissait I 

à l’horizon ; un autre plus loin offrait un spectacle non 
moins repoussant ; des cadavres à demi dévorés, des i 
squelettes tombant en poussière, des membi’es humains 
épars çà et là, étaient laissés en pâture aux liyènes et ^ 
aux chacals. 

« Ce sont sans doute les corps des Criminels ; ainsi que 
cela se pratique dans l’Abyssinie, on les expose aux bêtes 
féroces, qui achèvent de les dévorer à leur aise, après ^ 
les avoir étranglés d’un coup de dent. t 

— Ce n’est pas beaucoup plus cruel que la potence, 

t 

dit l’Ecossais. C’est plus sale, voilà tout. i 

— Dans les régions du sud de l’Afrique, reprit le doc- j 
teur, on se contente de renfermer le criminel dans sa | 
propre hutte, avec ses bestiaux, etpeul-étrc sa famille; J 
on y met le feu, et tout brûle en même tenips. J’appelle fl 
cela de la cruauté, mais j’avoue avec Kennedy que, si || 
la potence est moins cruelle, elle est aussi barbare. » g 

Joe, avec l’excellente vue dont il se servait si bien, fl 
signala quelques bandes d’oiseaux carnassiers qui pla- fl 
liaient à riiorizon. fl 


1 

i 



















« Ce sont des aigles, s’écria Kennedy, après les avoir 
reconnus avec la lunette, de magnifiques oiseaux dont le 
vol est aussi rapide que le nôtre. 

— Le ciel nous préserve de leurs attaques ! dit le doc^ 
leur; ils sont plus à craindre pour nous que les bêtes fé¬ 
roces ou les tribus sauvages. 

— Bah ! répondit le chasseur, nous les écarterions à 
coups de fusil. 

— J’aime autant, mon cher Dick, ne pas recourir à ton 
adresse ; le taffetas de notre ballon ne résisterait pas à 
un de leurs coups de bec ; heureusement, je crois ces 
redoutables oiseaux plus effrayés qu’attirés par notre 
machine. 

— Eh mais! une idée, dit Joe, car aujourd’hui les 
idées me poussent par douzaines ; si nous parvenions à 
prendre un attelage d’aigles vivants, nous les attache¬ 
rions à notre nacelle, et ils nous traîneraient dans les airs ! 

— Le moyen a été sérieusement proposé, répondit le 
docteur; mais je le crois peu praticable avec des ani¬ 
maux assez rétifs de leur naturel. 

— On les dresserait, reprit Joe ; au lieu de mors, on 
les guiderait avec des œillères qui leur intercepteraient 
la vue; borgnes, ils iraient à droite ou à gauche; aveu¬ 
gles, ils s’arrêteraient. 

— Permets-moi, mon brave Joe, de préférer un vent 
favorable à tes aigles attelés ; cela coûte moins cher à 
nourrir, et c’est plus sûr. 

— Je vous le permets, monsieur, mais je garde mon 
idée. » 

Il était midi; le Victoria^ depuis quelque temps, se 
















tenait à une allure plus modérée; ïe pays marchait au- 
dessous de lui, il ne fuyait plus. 

Tout d'un coup, des cris et des sifflements parvinrent 
aux oreilles des voyageurs; ceux-ci se penchèrent et 
aperçurent dans une plaine ouverte un spectacle fait 
pour les émouvoir. 

Deux peuplades aux prises se battaient avec acharne- 
ment et faisaient voler des nuées de flèches dans les airs. 
Les combattants, avides de s’entre-tuer, ne s’aperce¬ 
vaient pas de Tarrivée du Victoria; ils étaient environ 
trois cents, se choquant dans une inextricable mêlée; 
la plupart d’entre eux, rouges du sang des blessés dans 
lequel ils se vautraient, formaient un ensemble hideux 
à voir. 

A l’apparition dé l’aérostat, il y eut un temps d'arrêt; 
les hurlements redoublèrent; quelques flèches furent 
lancées vers la nacelle, et l’une d’elles assez près pour 
que Joe l’arrêtât de la main. 

« Montons hors de leur portée 1 s’écria le docteur Fer- 

■ 

gusson. Pas d’imprudence ! cela ne nous est pas permis. » 

Le massacre continuait de part et d’autre, à coups de 
hache et de sagaie; dès qu’un ennemi gisait sur le sol, 
son adversaire se hâtait de lui couper la tête ; les femmes, 
mêlées à cette cohue, ramassaient les têtes sanglantes 
et les empilaient à chaque extrémité du champ de ba¬ 
taille ; souvent elles se battaient pour conquérir ce hi¬ 
deux trophée. 

« L’aflreuse scène ! s’écria Kennedy avec un profond 
dégoiit. 

— Ce sont de vilains bonshonames! dit Joe. Apres 
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cela^ s’ils avaient un uniforme, ils seraient comme tous 
les guerriers du monde. 

— J’ai une furieuse envie d’intervenir dans le combat, 
reprit le chasseur en brandissant sa carabine. 

—' Non pas! répondit vivement le docteur; non pas’ 
mêlons-nous de ce qui nous regarde! Sais-tu qui a tort 
ou raison, pour jouer le rôle de la Providence? Fuyons 
au plus tut ce spectacle repoussant ! Si les grands capi¬ 
taines pouvaient dominer ainsi le théâtre de leurs ex¬ 
ploits, iis finiraient peut-être par perdre le goût du sang 
et des conquêtes ! n 

Le chef de l’un de ces partis sauvages se distinguait 
par une taille athlétique, jointe à une force d’hercule. 
D'une main il plongeait sa lance dans les rangs com¬ 
pactes de ses ennemis_, et de l’autre y faisait de grandes 
trouées à coups de hache. A un moment, il rejeta loin 
de lui sa sagaie rouge de sang, se précipita sur un blessé 
dont il trancha le bras d’un seul coup, prit ce bras d’une 
main, et, le portant à sa bouche, il y mordit à pleines 
dents. 

<t Ah ! dit Kennedy, l’horrible bêle ! je n*y liens plus !» 

Et le guerrier, frappé d’une balle'au front, tomba en 
arrière. 

A sa chute, une profonde stupeur s’empara de ses 
guerriers; cette mort surnaturelle les épouvanta en ra¬ 
nimant l’ardeur de leurs adversaires, et en une seconde 
le champ de bataille fut abandonné de la moitié des 
combattants. 

a Allons chercher plus haut un courant qui nous em¬ 
porte, dit le docteur. Je suis écœuré de ce spectacle. » 

















Mais il ne partit pas si vile qu'il ne put voir la tribu 
victorieuse, se précipitant sur les morts elles blessés, se 
disputer cette chair encore chaude et s’en repaître avi¬ 
dement. 

a Pouah! fit Joe, cela est repoussant! » 

Le Victoria s'élevait en se dilatant ; les hurlements 
de cette horde en délire le poursuivirent pendant quel¬ 
ques instants ; mais enfin, ramené vers le sud, il s’éloigna 
de cette scène de carnage et de cannibalisme. 

Le terrain offrait alors des accidents variés, avec de 
nombreux cours d’eau qui s’écoulaient vers l’est ; ils se 
jetaient sans doute dans ces affluents du lac Nù ou au 
fleuve des Gazelles, sur lequel M. Guillaume Lejean a 
donné de si curieux détails. 

La nuit venue, le Victoria jeta l’ancre par 27® de lon¬ 
gitude et 4“ 20^ de latitude septentrionale, après une 
traversée de 150 milles. 


CHAPITEE XXI 


Rumeurs étranges* — Une attaque nocturne. — Kennedy et Joe dans 
Tarbre. — Deux coups de feu. — A moi î à moi! — Réponse en français* 

— Le plan de sauvetage* 


La nuit se faisait très-obscure. Le docteur n’avait pu 
reconnaître le pays; il s’était accroché à un arbre fort 
élevé, dont il distinguait à peine la masse confuse dans 
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l’ombre. Suivant son habitude, il prit le quart de neuf 
heures, et à minuit Dick vint le remplacer. 

«Veillebien, Dickl veille avec grand soin. 

— Est-ce qu’il y a quelque chose de nouveau? 

— Non! cependant j’ai cru surprendre de vague? 
rumeurs au-dessous de nous; je ne sais trop où le vent 
nous a portés; un excès de prudence ne peut pas nuire. 

— Tu auras entendu les cris de quelques bêtes sau¬ 
vages. 

— Non! cela m’a semblé tout autre chose; enfin, 
à la moindre alerte, ne manque pas de nous réveiller. 

— Sois tranquille. » 

Après avoir attentivement écouté une dernière fois, 
le docteur, n’entendant rien, se jeta sur sa couverture 
et s’endormit bientôt. 


Le ciel était couvert d’épais nuages, mais pas un 
souffle n'agitait l’air. Le Victoria^ retenu par une seule 
ancre, n’éprouvait aucune oscillation. 

Kennedy, accoudé sur la nacelle de manière à sur¬ 
veiller le chalumeau en activité, considérait ce calme 
obscur; il interrogeait l’horizon, et, comme il arrive 
aux esprits inquiets ou prévenus, son regard croyait 
parfois surprendre de vagues lueurs. Un moment même, 
il crut distinctement en saisir une à deux cents pas de 
distance; mais ce ne fut qu’un éclair, après lequel il ne 
vit plus rien. 

C’était sans doute f une de ces sensations lumineuses 
que l'œil perçoit dans les profondes obscurités- 

Kennedy se rassurait et retombait dans sa contempla¬ 
tion indécise,quand un sifilement aigu traversa les airs. 
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F 


Etait-ce le cri d’un animal, d’un oiseau de nuit? Sor 


tait-il de lèvres humaines? i 

Kennedy, sachant toute la gravité de la situation, 
fut sur le point d’éveiller ses compagnons; mais il se 
iit qu’en tout cas, hommes ou bêtes se trouvaient hors 
Je portée ; il visita donc ses armes, et, avec sa lunette 
le nuit, il plongea de nouveau son regard dans l’esp"*''' 

Il crut bientôt entrevoir au-dessous de lui des foi 
vagues qui se glissaient vers l’arbre; à un rayon de 
qui filtra* comme un éclair entre deux nuages, il re 
nut distinctement un groupe d’individus s’agitant ( 
l’ombre. 

L’aventure des cynocéphales lui revint à l’espri 
mit la main sur l’épaule du docteur. Celui-ci se rév 
aussitôt. 

« Silence, fit-Kennedy, parlons à voix basse. 

— 11 y a quelque chose? 

— Oui, réveillons Joe. » 

Dès que Joe se fut levé, le chasseur raconta ce ( 
avait vu. 

« Encore ces maudits singes ? dit Joe. • 

— C’est possible ; mais il faut prendre ses précautii 

— Joe et moi, dit Kennedy, nous allons dcscer 
dans l’arhre par l’échelle. 


— Et pendant ce temps, repartit le docteur, je pi 
drai mes mesures de manière à pouvoir nous enh 
rapidement. 

— C’est convenu. 

— Descendons, dit Joe. 

— Ne vous servez de vos armes qu’à la demi 
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extrémitéj dit le docteur; il est inutile de révéler notre 
présence dans ces parages. » . 

Dick et Joe répondirent par un signe, ils se lais¬ 
sèrent glisser sans bruit vers l’arbre, et prirent position 

sur une fourche de fortes branches que l’ancre avait 

♦ 

mordue. 

Depuis quelques minutes, ils écoutaient muets et 
immobiles dans le feuillage. A un certain froissement 
d’écorce qui se produisit, Joe saisit la main de l’Ecossais. 
U N’entendez-vous pas? 

— Oui, cela approche. 

— Si c’était un serpent? Ce sifflement que vous avez 

i 

surpris... 

— Non ! il avait quelque chose d’humain. 

— J'aime encore mieux des sauvages, se dit Joe, Ces 

% 

reptiles me répugnent, 

— Le bruit augmente, reprit Kennedy, quelques ins¬ 
tants après, 

— Oui! on monte, on grimpe. 

— Veille de ce côté, je me charge de l’autre. 

— bien. » 

Ils se trouvaient tous les deux isolés au sommet d’une 
maîtresse branche, poussée droit au milieu de cette forêt 
qu’on appelle un baobab; l’obscurité, accrue par l’épais¬ 
seur du feuillage, était profonde ; cependant Joe, se pen¬ 
chant à Toreille de Kennedy et lui indiquant la partie 
inférieure de l’arbre, dit ; 

(I Des nègres. » 

Quelques mots échangés à voix basse parvinrent 
même jusqu’aux deux voyageurs. 

















Joe épaula son fusil. 

« Attends, « dit Kennedy, 

Des sauvages avaient en effet escaladé le baobab; 
ils surgissaient de toutes parts, se coulant sur les bran¬ 
ches comme des reptiles, gravissant lentement, mais 
sûrement ; ils se trahissaient alors par les émanations 
de leurs corps frottés d’une graisse infecte. Bientôt deux 
têtes apparurent aux regards de Kennedy et de Joe, au 
niveau même de la branche qu’ils occupaient. 

« Attention, dit Kennedy, feu ! » 

La double détonation retentit comme un tonnerre et 
s’éteignit au milieu des cris de douleur. En un moment, 
toute la horde avait disparu. 

Mais, au milieu des hurlements, il s’était produit un 
cri étrange, inattendu, impossible! Une voix humaine 
avait manifestement proféré ces mots en français : 

{( A moi ! à moi ! » 

Kennedy et Joe, stupéfaits, regagnèrent la nacelle au 
plus vite. 

« Avez-vous entendu? leur dit le docteur. 

. Sans doute! ce cri surnaturel : A moi! à moi! 

— Un Français aux mains de ces barbares ! 

— Un voyageur! 

— Un missionnaire, peut-être ! 

— Le malheureux, s’écria le chasseur, on l’assassine, 
on le martvrise ! » 

Le docteur cherchait vainement à déguiser son émo¬ 
tion. 

« On ne peut en douter, dit-il. Un malheureux Fran¬ 
çais est tombé entre les mains de ces sauvages. Mais 
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nous ne partirons pas sans avoir fait tout au monde 
pour le sauver. A nos coups de fusil, il aura reconnu 
un secours inespéré, une intervention providentielle. 
Nous ne mentirons pas à cette dernière espérance. Est- 
ce votre avis? 

— C’est notre avis, Samuel, et nous sommes prêts à 
t’obéir. 

— Combinons donc nos manœuvres; et, dès le matin, 
nous chercherons à l’enlever. 

— Mais comment écarterons-nous ces misérables 
nègres? demanda Kennedy. 

— Il est évident pour moi, dit le docteur, à la manière 
dont ils ont déguerpi, qu’ils ne connaissent pas les 
armes à feu ; nous devrons donc profiter de leur épou¬ 
vante ; mais il faut attendre le jour avant d’agir, et 
nous formerons notre plan de sauvetage d’après la dis¬ 
position des lieux. 

— Ce pauvre malheureux ne doit pas être loin, dit 
Joe, car... 

— A moi ! à moi I répéta la voix plus affaiblie. 

—> Les barbares 1 s’écria Joe palpitant. Mais s’ils le 
tuent cette nuit ? 

— Entends-tu, Samuel, reprit Kennedy en saisissant 
la main du docteur, s’ils le tuent cette nuit? 

— Ce n’est pas probable, mes amis ; ces peuplades 
sauvages font mourir leurs prisonniers au grand jour ; 
il leur faut du soleil ! 

— Si je profitais de la nuit, dit l’Écossais, pour me 
glisser vers ce malheureux ? 

■—Je vous accompagne, monsieur Dick î 



















168 


CINQ SEMAINES EN BALLON 


— Arrêtez, mes amis I arrêtez! Ce dessein fait hon- 
neur à votre cœur et à votre courage ; mais vous nous 
exposeriez tous, et vous nuiriez plus encore à celui que 
nous voulons sauver. 


— Pourquoi cela ? reprit Kennedy. Ces sauvages sont 
effrayés, dispersés ! Ils ne reviendront pas. 

— Dick, je t’en supplie, obéis-moi; j’agis pour le 
salut commun ; si, par hasard, tu le laissais surprendre, ; 
tout serait perdu ! 

— Mais cet infortuné qui attend, qui espère ! Rien 
ne lui répond ! Personne ne vient à son secours ! tl doit 
croire que ses sens ont été abusés, qu’il n’a rien en- ^ 
tendu !... 

— On peut le rassurer, » dit le docteur Fergusson. 

Et debout, au milieu de l’obscurité, faisant de ses ] 
mains un porte-voix, il s’écria avec énergie dans la | 
langue de l'étranger : j 

« Qui que vous soyez, ayez confiance ! Trois amis 
veillent sur vous î » - 

Un hurlement terrible lui répondit, étouffant sans 
doute la réponse du prisonnier. 

(( On régorge ! on va l’égorger ! s’écria Kennedy. 
Notre intervention n’aura servi qu’à hâter l’heure de ; 

f- 

son supplice ! 11 faut agir! j 

— Mais comment, Dick? Que prétends-tu faire au " 


milieu de cette obscurité ? 


— Ohl s’il faisait jour! s’écria Joe. | 

— Eh bien, s’il faisait jour? demanda le docteur d’un I 

ton singulier. i 

— Rien de plus simple, Samuel, répondit le chas- ‘ 
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seur. Je descendrais à terre et je disperserais cette 
canaille à coups de fusil. 

— Et toi, Joe? demanda Fergusson. 

— Moi, mon maître, j’agirais plus prudemment, en 
faisant savoir au prisonnier de s’enfuir dans une direc¬ 
tion convenue. 

— Et comment lui feraisdu parvenir cet avis? 

— Au moyen de cette flèche que j’ai ramassée au vol, 
et à laquelle j’attacherais un billet, ou tout simplement 
en lui parlant à voix haute, puisque ces nègres ne com¬ 
prennent pas notre langue. 

— Vos plans sont impraticables, mes amis; la diffi¬ 
culté la plus grande serait pour cet infortuné de se 
sauver, en admettant qu'il parvînt à tromper la vigi¬ 
lance de ses bourreaux. Quant à toi, mon cher Dick, 
avec beaucoup d’audace, et on profitant de l’épouvante 
jetée par nos armes à feu, ton projet réussirait peut- 
élre ; mais s’il échouait, tu serais perdu, et nous aurions 
deux personnes h sauver au lieu d’une. Non ! il faut 
mettre toutes les chances de notre coté et agir autrc- 
m en t 

— Mais agir tout de suite, répliqua le chasseur. 

— Peut-être! répondit Samuel en insistant sur ce mot. 

— Mon maître, êtes-vous donc capable de dissiper 
ces ténèbres ? 

— Qui sait, Joe? 

— Ah ! si vous faites une chose pareille, je vous pro¬ 
clame le premier savant du monde. » 

Le docteur se tut pendant quehiues instants ; il réflé¬ 
chissait. Ses deux compagnons le considéraient avec 

10 
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émotion; ils étaient surexcités par cette situation extra¬ 
ordinaire. Bientôt Fergusson reprit la parole : 

« Voici mon plan, dit-il. II nous reste deux cents livres 
de lest, puisque les sacs que nous avons emportés sont 
encore intacts. J’admets que ce prisonnier, un homme 
évidemment épuisé par les souffrances, pèse autant que 
Tundenous; il nous restera encore une soixantaine de 
livres à jeter afin de monter plus rapidement. 

— Comment comptes-tu donc manœuvrer ? demanda 
Kennedy. 

— Voici, Dick : tu admets bien que si je parviens 
jusqu’au prisonnier, et que je jette une quantité de lest 
égale à son poids, je n'ai rien changé à réquilibre du 
hallon ; mais alors, si je veux obtenir une ascension 
rapide pour échapper à cette tribu de nègres, il me 
faut employer des moyens plus énergiques que le cha¬ 
lumeau ; or, en précipitant cet excédant de lest au mo¬ 
ment voulu, je suis certain de m’enlever avec une grande 
rapidité- 


— Cela est évident. 

— Oui, mais il y a un inconvénient ; c’est que, pour 
descendre plus tard, je devrai perdre une quantité de 
gaz proportionnelle au surcroît de lest que j’aurai jeté. 

Or,' ce gaz est chose précieuse ; mais on ne peut en 
regretter la perte, quand il s’agit du salut d’un homme. 

— Tu as raison, Samuel, nous devons tout sacrifier 

pour le sauver ! 

— Agissons donc, et disposez ces sacs sur le bord de 
la nacelle, de façon qu’ils puissent être précipités d’un 
seul coup. 
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— Mais cette obscurité ? 

— Elle cache nos préparatifs, et ne se dissipera que 
lorsqu’ils seront terminés. Ayez soin de tenir toutes les 
armes à portée de notre main. Peut-être faudra-t-il faire 
le coup de feu ; or nous avons pour la carabine un coup, 
pour les deux fusils quatre, pour les deux revolvers 
douze, en tout dix-sept, qui peuvent être tirés en un 
quart de minute. Mais peut-être n’aurons-nous pas besoin 
de recourir à tout ce fracas. Êtes-vous prêts? 

— Nous sommes prêts, » répondit Joe. 

Les sacs étaient disposés, les armes étaient en état. 

« Bien, fit le docteur. Ayez l’œil à tout. Joe sera 
chargé de précipiter le lest, et Dick d’enlever le prison¬ 
nier ; mais que rien ne se fasse avant mes ordres. Joe, 
va d’abord détacher l’ancre, et remonte promptement 
dans la nacelle. » 

Joe se laissa glisser par le câble, et reparut au bout 
de quelques instants. Le Vktojna rendu libre flottait 
dans l’air, à peu près immobile. 

Pendant ce temps, le docteur s’assura de la présence 
d’une suffisante quantité de gaz dans la caisse de mélange 
pour alimenter au besoin le chalumeau sans qu’il fût 
nécessaire de recourir pendant quelque temps à l’action 
Je ta pile de Bunsen; il enleva les deux fils conducteurs 
pariiiitement isolés qui servaient à la décomposition de 
l’eau ; puis, fouillant dans son sac de voyage, il en 
retira deux morceaux de charbon taillés en pointe, qu’il 
fixa à l’extrémité de chaque fil. 

Ses deux amis le regardaient sans comprendre, mais 
ils se taisaient ; lorsque le docteur eut terminé son tra- 
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vail, il se tint debout au milieu de la nacelle ; il prit 
de chaque main les deux charbons et en rapprocha les 
deux pointes. 

Soudain, une intense et éblouissante lueur fut pro¬ 
duite avec un insoutenable éclat entre les deux pointes 
de charbon ; une gerbe immense de lumière électrique 
brisait littéralement Tobscurité de la nuit. 

« Oh ] fit Joe, mon maître ! 

— Pas un mot, » dit le docteur. 


CHAPITRE XXII 

La gerbe de luixiière. ■— Le missionnaire. — Enlèvement dans un rayon 
lumineux. — Le prêtre lazariste. — Peu d*espoir. — Soins du docteur. 

— Une vie d'abnégation , — Passage d’un volcan. 

Fergusson projeta vers les divers points de l’espace 
son puissant rayon de lumière et l’arrêta sur un endroit 
où des cris d'épouvante se firent entendre. Ses deux 
compagnons y jetèrent un regard avide. 

Le baobab au-dessus duquel se maintenait le Vtcto7'ia 
presque immobile s’élevait au centre d’une clairière ; 
entre des champs de sésame et de cannes à sucre, on 
distinguait une cinquantaine de huttes basses et coniques 
autour desquelles fourmillait une tribu nombreuse. 

A cent pieds au-dessous du ballon se dressait un 
poteau. Au pied dé ce poteau gisait une créature bu- 
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maine, un jeune homme de trente ans au plus, avec 
de longs cheveux noirs, à demi nu, maigre, ensanglanté 
couvert de blessures, la tête inclinée sur la poitrine, 
comme le Christ en croix. Quelques cheveux plus ras 
sur le sommet du crâne indiquaient encore la place d’une 
tonsure à demi ellacée. 

« Un missionnaire ! un prêtre ! s’écria Joe. 

— Pauvre malheureux î répondit le chasseur. 

— Nous le sauverons, Dick ! fit le docteur, nous le 
sauverons 1 » 

La foule des nègres, en apercevant le ballon, sem¬ 
blable à une comète énorme avec une queue de lumière 
éclatante, fut prise d’une épouvante facile à concevoir. A 
ses cris, le prisonnier releva la tête. Ses yeux brillèrent 
d’un rapide espoir, et, sans trop comprendre ce qui se 
passait, il lendit ses mains vers ces sauveurs inespérés. 

« Il vit ! il vit ! s’écria Fergusson ; Dieu soit loué ■ 
Ces sauvages sont plongés dans un magnifique effroi ! 
Nous le sauverons ! Vous êtes prêts, mes amis? 

— Nous sommes prêts, Samuel. 

— Joe, éteins le chalumeau. » 

L’ordre du docteur fut exécuté. Une brise à peine 
saisissable poussait doucement le Victot'ia au-dessus du 
prisonnier, en même temps qu’il s’abaissait insensible¬ 
ment avec la contraction du gaz. Pendant dix minutes 

» 

environ, il resta flottant au milieu des ondes lumineuses. 
Fergusson plongeait sur la foule son faisceau étincelant, 
qui dessinait çà et là de rapides et vives plaques de 
lumière. La tribu, sous l’empire d'une indescriptible 
crainte, disparut peu à peu dans ses huttes, et la soli- 
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tude se fit autour du poteau. Le docteur avait donc eu 
raison de compter sur l’apparition fantastique du Vie* 
qui projetait des rayons de soleil dans cette intense 
obscurité. 

La nacelle s’approcha du sol. Cependant quelques 
nègres, plus audacieux, comprenant que leur victime 
allait leur échapper, revinrent avec de grands cris, Ken¬ 
nedy prit son fusil, mais le docteur lui ordonna de ne 
point tirer. 

Le prêtre, agenouillé, n’ayant plus la force de se tenir 
debout, n’était pas même lié à ce poteau, car sa fai¬ 
blesse rendait des liens inutiles. Au moment où la 

nacelle arriva près du sol, le chasseur, jetant son arme 
* 

et saisissant le prêtre à bras-le-corps, le déposa dans 
la nacelle, à Linstant même où Joe précipitait brusque¬ 
ment les deux cents livres de lest. Le docteur s’atten¬ 
dait à monter avec une rapidité extrême ; mais, con- 

* 

trairement à ses prévisions, le ballon, après s’être élevé 
de trois à quatre pieds au-dessus du sol, demeura 
immobile ! 

(c Qui nous retient?» s’écria-t-il avec l’accent de Ja 
terreur. 

9 

Quelques sauvages accouraient en poussant des cris 
féroces. ' 

«Oh! s’écria Joe en se penchant au dehors. Un do 
ces maudits noirs s’est accroché au-dessous de la nacelle ! 
— Dick ! Dick! s’écria le docteur, la caisse à eau I » 
Dick comprit la pensée de son ami, et soulevant une 
des caisses à eau qui pesait plus de cent livres, il la 
précipita par-dessus le bord. 
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Le Victoria^ subitement délesté» fit un bond de trois 
cents pieds dans les airs, au milieu des rugissements de 
la tribu, à laquelle le prisonnier échappait dans un 
rayon d’une éblouissante lumière, 

« Hurrahî » s'écrièrent les deux compagnons du 

■ 

docteur. 

Soudain le ballon fit un nouveau bond, qui le porta 
à plus de mille pieds d’élévation. 

«Qu’est-ce donc? demanda Kennedy qui faillit perdre 
l’équilibre. 

— Ce n’est rien! c’est ce gredin qui nous lâche, » 
répondit tranquillement Samuel Fergusson. 

Et Joe, se penchant rapidement, put encore aperce¬ 
voir le sauvage, les mains étendues, tournoyant dans 
i’espace, et bientôt se brisant contre terre^ Le docteur 
écarta alors les deux fils électriques, et l’obscurité rede¬ 
vint profonde. II était une heure du matin. 

Le Français évanoui ouvrit enfin les yeux. 

a Vous êtes sauvé, lui dit le docteur. 

— Sauvé, répondit-il en anglais, avec un triste sou¬ 
rire, sauvé d’une mort cruelle! Mes frères, je vous 
remercie; mais mes jours sont comptés, mes heures 
môme, et je n’ai plus beaucoup de temps à vivre ! » 

Et le missionnaire, épuisé, retomba dans son assou¬ 
pissement. 

« Il se meurt! s’écria Dick. 

— Non, non, répondit Fergusson en se penchant sur 
lui, mais il est bien faible ; couchons-îe sous la tente. » 

Ils étendirent doucement sur leurs couvertures ce 
pauvre corps amaigri, couvert de cicatrices et de blés- 
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sures encore saignantes, où le fer et le feu avaient laissé 
en vingt endroits leurs traces douloureuses. Le docteur 
fit, avec un mouchoir, un peu de charpie qu’il étendit 
sur les plaies après les avoir lavées ; ces soins, il les 
donna adroitement, avec Thabileté d’un médecin; puis, 
prenant un cordial dans sa pharmacie, il en versa 
quelques gouttes sur les lèvres du prêtre. 

Celui-ci pressa .faiblement ses lèvres compatissantes 
et eut à peine la force de dire : « Merci ! merci ! » 

Le docteur comprit qu’il fallait lui laisser un repos 
absolu ; il ramena les rideaux de la tente et revint 
prendre la direction du ballon. 

Celui-ci, en tenant compte du poids de son nouvel 
hôte, avait été délesté de près de cent quatre-vingts 
livres; il se maintenait donc sans l’aide du chalumeau. 
Au premier rayon du jour un courant le poussait douce¬ 
ment vers Touest-nord-ouest, Fergusson alla considérer 
pendant quelques instants le prêtre assoupi, 

« Puissions-nous conserver ce compagnon que le Ciel 
nous a envoyé! dit le chasseur. As-tu quelque espoir? 

— Oui, Dick, avec des soins, dans cet air si pur, 

— Comme cet homme a souffert! dit Joe avec émo¬ 
tion. Savez-vous qu’il faisait là des choses plus hardies 
que nous, en venant seul au milieu de ces peuplades ! 

— Cela n’est pas douteux, » répondit le chasseur. 

Pendant toute cette journée, le docteur ne voulut pas 

que le sommeil du malheureux fut interrompu ; c’était 
un long assoupissement, entrecoupé de quelques mur¬ 
mures de souffrance qui ne laissaient pas d’inquiéter 
Fei'gusson. 


I 





















Vers le soir, le Victoiia demeurait stationnaire au 
milieu de l’obscurité, et pendant cette nuit, tandis que 
Joe et Kennedy se relayaient aux cotés du malade, Fer* 
gusson veilla à la sûreté de tous. 

Le lendemain au matin, le Victoria avait à peine dé* 
rivé dans l'ouest. La journée s'annonçait pure et magni¬ 
fique. Le malade put appeler ses nouveaux amis d’une 
voix meilleure. On releva les rideaux de la tente, et il 
aspira avec bonheur l’air vif du matin. 

(1 Comment vous trouvez-vous? lui demanda Fer- 
gusson. 

— Mieux peut-être, répondit-il. Mais vous, mes amis, 
je ne vous ai encore vus qué dans un rêve! A peine 
puis-je me rendre compte de ce qui s’est passé ! Qui 
êtes-vous, afin que vos noms ne soient pas oubliés dans 
ma dernière prière? 

— i\ous sommes des voyageurs anglais, répondit 
Samuel ; nous avons tenté de traverser l’Afrique en 
ballon, et, pendant notre passage, nous avons eu le 
bonheur de vous sauver. 

— La science a ses héros, dit le missionnaire. 

« 

— Mais la religion a ses martyrs, répondit l’Écossais. 

— Vous êtes missionnaire? demanda le docteur. 

— Je suis un prêtre de la mission des Lazaristes, Le 
Ciel vous a envoyé vers moi, le Ciel en soit louéî Le 
sacrifice de ma vie était fait 1 Mais vous venez d’Europe. 
Parlez-moi de l’Europe, delà France! Je suis sans nou¬ 
velles depuis cinq ans! 

— Cinq ans, seul, parmi ces sauvages! s'écria Kennedy 

— Ce sont des âmes à racheter, dit le jeune prêtre, 

















178 


CINQ SEMAINES EN BALLON 


des frères ignorants et barbares, que la religion seule 
peut instruire et civiliser. » 

Samuel Fergusson, répondant au désir du mission- 
naire, l’entretint longuement de la France. 

Celui-ci l’écoutait avidement, et des larmes coulèrent 
de ses yeux. Le pauvre jeune homme prenait tour à tour 
les mains de Kennedy et de Joe dans les siennes, brû¬ 
lantes de fièvre; le docteur lui prépara quelques tasses 
de thé, qu’il but avec plaisir; il eut alors la force de se 
relever un peu et de sourire en se voyant emporté dans 
ce ciel si pur I 

(I V^ous êtes de hardis voyageurs, dit-il, et vous réus¬ 
sirez dans votre audacieuse entreprise; vous reverrez 
vos parents, vos amis_, votre pairie, vous!.,. » 

La faiblesse du jeune prêtre devint si grande alors, 
qu’il fallut le coucher de nouveau. Une prostration de 
quelques heures le tint comme mort entre les mains de 
Fergusson. Celui-ci ne pouvait contenir son émotion ; il 
sentait cette existence s’enfuir. Allaient-ils donc perdre 

si vite celui qu’ils avaient arraché au supplice? Il pansa 

« 

de nouveau les plaies horribles du martyr et dut sacri¬ 
fier la plus grande partie de sa provision d’eau pour 
rafraîchir ses membres brûlants. Il l’entoura des soins 

P- 

les plus tendres et les plus intelligents. Le malade renais¬ 
sait peu à peu entre ses bras et reprenait le sentiment, 
sinon la vie. 

Le docteur surprit son histoire entre ses paroles entre¬ 
coupées. 

« Parlez votre langue maternelle, lui avait-il dit; je la 
comprends, et cela vous fatiguera moins. » 
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Le missionnaire était un pauvre jeune homme du vil¬ 
lage d’Aradon, en Bretagne, en plein Morbihan; ses 
premiers instincts l’entraînèrent vers la carrière ecclé¬ 
siastique; à cette vie d’abnégation, il voulut encore 
joindre la vie de danger, en entrant dans Tordre des 
prêtres de la Mission, dont saint Vincent de Paul fut le 
glorieux fondateur; à vingt ans, il quittait son pays pour 
les plages inhospitalières de l’Afrique. Et de là, peu à 
peu, franchissant les obstacles, bravant les privations, 
marchant et priant, il s’avança jusqu’au sein des tribus 
qui habitent les affluents du Nil supérieur ; pendant deux 
ans, sa religion fut repoussée, son zèle fut méconnu, ses 
charités furent mal prises; il demeura prisonnier de . 
Tune des plus cruelles peuplades du Nyambarra, en 
bulle à mille mauvais traitements. Mais toujours il ensei¬ 
gnait, il instruisait, il priait. Cette tribu dispersée et lui 
laissé pour mort après un de ces combats si fréquents 
de peuplade à peuplade, au lieu de retourner sur ses 
pas, il continua son pèlerinage évangélique. Son temps 
le plus paisible fut celui où on le prit pour un fou; il 
s’était familiarisé avec les idiomes de ces contrées ; il 
catéchisait. Enfin, pendant deux longues années encore, 
il parcourut ces régions barbares, poussé par cette force 
surhumaine qui vient de Dieu; depuis un an, il résidait 
dans cette tribu des Nyam-Nyani, nommée Barafri, 
Vunc des plus sauvages. Le chef étant mort il y a quel¬ 
ques jours, ce fut à lui qu’on attribua cette mort inat¬ 
tendue ; on résolut de Timmoler ; depuis quarante heures 
déjà durait son supplice; ainsi que Tavait supposé le 
docteur, il devait mourir au soleil de midi. Quand il 
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entendit le bruit des armes à feu, la nature l’emporta : 
« xV moi ! à moi ! o s'écria-t-il, et il crut avoir rêvé, lorS’ 
qu’une voix venue du ciel lui lança des paroles de con¬ 
solation. 


« Je ne regrette pas, ajouta-t-il, cette existence qui 


4 


s’en va ; ma vie est à Dieu î | 

c 

— Espérez encore, lui répondit le docteur; nous J 

sommes près de vous ; nous vous sauverons de la mort l 
comme nous vous avons arraché au supplice. j 

— Je n’en demande pas tant au Ciel, répondit le 1 

prêtre résigné ! Béni soit Dieu de m’avoir donné avant \ 
de mourir cette joie de presser des mains amies, et d’en¬ 
tendre la langue de mon pays. » ■ 

Le niissionnaire s’affaiblit de nouveau. La journée se 

t 

passa ainsi entre l’espoir et la crainte, Kennedy très- ^ 
ému et Joe s’essuvant les veux à l’écart, i 

Le Victoria faisait peu de chemin, et le vent semblait 1 
vouloir ménager son précieux fardeau. 1 

Joe sienala vers le soir une lueur immense dans 
l’ouest. Sous des latitudes plus élevées, on eût pu croire 
à une vaste aurore boréale; le ciel paraissait en feu. Le 
docteur vint examiner attentivement ce phénomène, j 
« Ce ne peut être qu’un volcan en activité, dit-il. 1 

— Mais le vent nous porte au-dessus, répliqua Ken- I 

nedy. | 

— Eh bien î nous le franchirons à une hauteur ras- J 

surante. *> 1 

Trois heures après, le Victoria se trouvait en pleines | 
montagnes; sa position exacte était par 54“ io^ de Ion- 1 

gitude et 4“ 42 ' de latitjide; devant lui, un cratère I 
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embrasé déversait des torrents de lave en fusion et 
projetait des quartiers de roches à une grande élévation; 

1 ÿ avait des coulées de feu liquide qui retombaient 

* 

on cascades éblouissantes. Magnifique et dangereux 
spectacle^ car le vent, avec une fixilé constante, portait 
le ballon vers cette atmosphère incendiée. 

Cet obstacle que Ton ne pouvait tourner, il fallut le 
francliir; le chalumeau fut développé à toute llamme, et 
le Vîc(07'fa parvint à six mille pieds, laissant entre le 
volcan et lui un espace de plus de trois cents toises. 

De son lit de douleur, le prêtre mourant put con¬ 
templer ce cratère en feu d’où s'échajipaient avec fracas 
mille gerbes éblouissantes. 

« Que c’est beau, dii-il, et que la puissance de Dieu 
est infinie jusque dans ses plus terribles manifestations!» 

Cet épanchement de laves en ignition revêtait les 
lianes de la montagne d’un véritable tapis de flammes; 
rhémisphère inférieur du ballon resplendissait dans la 
nuit; une chaleur torride montait jusqu’à la nacelle, et 
le docteur Fergusson eut hâte de fuir cette périlleuse 
situation. 


Vers dix heures du soir, la montagne n’était plus qu’un 
point rouge à l’horizon, et le l'ictot'ia poursuivait tran¬ 
quillement son voyage dans une zone moins élevée. 
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Colère de Joe. — La mort d’un juste. — ia veillée du corps. — Aridité. 

— L'ensevelissement. — Les blocs de quartz. — Hallucinations de Joe. 

— Un lest précieui. — Relèvement des montagnes aurifères. — Commen- 


Une nuit magnifique s’étendait sur la terre. Le prêtre 
s’endormit dans une prostration paisible. 

« Il n*en reviendra pas, dit Joe! Pauvre jeune homme! 
trente ans à peine ! 


et je ne puis rien pour le sauver ! 

— Les infâmes gueux I s’écriait Joe, que ces subites 


- • ' 


colères prenaient de temps à autre. Et penser que ce 
digne prêtre a trouvé encore des paroles pour les 


plaindre, pour les excuser, pour leur pardonner ! 

•a 

— Le ciel lui fait une nuit bien belle, Joe, sa dernière 
nuit peut-être. Il souffrira peu désormais^ et sa mort ne 
sera qu’un paisible sommeil, )> 

Le mourant prononça quelques paroles entrecoupées, 
le docteur s’approcha; la respiration du malade devenait 
embarrassée; il demandait de l’air; les rideaux furent 
entièrement retirés, et il aspira avec délices les souffles 
légers de cette nuit transparente; les étoiles lui adres¬ 
saient leur tremblante lumière, et la lune l’enveloppait 
dans îe blanc linceul de ses rayons. 
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Uue le Dieu qui récompense vous conduise au port : qu’il 
vous paye pour moi ma dette de reconnaissance ! 

— Espérez encore, lui répondit Kennedy. Ce n’est 
qu’un affaiblissement passager. Vous ne mourrez pas ! 
Peut‘On mourir par cette belle nuit d’été? 

— La mort est là, reprit le missionnaire, je le sais ! 
Laissez-moi la regarder en face î La mort, commence¬ 
ment des choses éternelles, n’est que la fin des soucis 
terrestres. Mettez-moi à genoux, mes frères, je vous en 
prie ! » 

Kennedy le souleva ; ce fut pitié de voir ses membres 
sans force se replier sous lui. 

h Mon Dieu ! mon Dieu 1 s’écria Tapôtre mourant, 
ayez pitié de moi ! » 

Sa figure resplendit. Loin de cette terre dont il n’avait 
jamais connu les joies, au milieu de cette nuit qui lui 
jetait ses plus douces clartés, sur le chemin de ce ciel 
vers lequel il s’élevait comme dans une assomption 
miraculeuse, il semblait déjà revivre de l’existence nou¬ 
velle. 

Son dernier geste fut une bénédiction suprême à ses 
amis d’un jour. Et il relomha dans les liras de Kennedy, 
dont le visage se baignait de grosses larmes. 

<1 Mort ï dit le docteur en se penchant sur lui, mort ! » 

Et d’ un commun accord les trois amis s’agenouil- 
lèrenl pour prier en silence. 

« Demain matin, reprit bientôt Fergusson, nous l’en- 
sevelirons dans cette terre d’Afrique arrosée de son 
sang. » 

Pendant le reste de la,nuit, le corps fut veillé tour à 
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tour par le docteur, Kennedy^ Joe, et pas une parole ne 
troubla ce religieux silence; chacun pleurait. 

Le lendemain, le vent venait du sud, et le Victoria 
marchait assez lentement au-dessus d’un vaste plateau 
de montagnes; là des cratères éteints, ici des ravins 
incultes; pas une goutte d’eau sur ces crêtes desséchées; 
des rocs amoncelés, des blocs erratiques, des marnières 
blanchâtres, tout dénotait une stérilité profonde. 

Vers midi, le docteur, pour procéder à rensevelisse- 
ment du corps, résolut de descendre dans un ravin, au 
milieu de roches plutoniques de formation primitive ; 
les montagnes environnantes devaient T abriter et lui 
permettre d’amener sa nacelle jusqu’au sol, car il n’exis¬ 
tait aucun arbre qui pût lui offrir un po*int d’arrêt. 

Mais, ainsi qu’il l’avait fait comprendre à Kejinedy, 
par suite de sa perte de lest lors de renlèvement du 
prêtre, il ne pouvait descendre maintenant qu’à la con¬ 
dition de lâcher une quantité proportionnelle de gaz ; il 
ouvrit donc la soupape du ballon extérieur. L’hydrogène 
fusa, elle TÏcïojva s’abaissa tranquillement vers le ravin. 
Dès que la nacelle toucha a terre, le docteur ferma sa 
soupape ; Joe sauta sur le sol, tout en se retenant d’une 
main au bord extérieur, et de l’autre il ramassa un cer¬ 
tain nombre de pierres qui bientôt remplacèrent son 


propre poids ; alors il put employer ses deux mains, et 
il eut bientôt entassé dans la nacelle plus de cinq cents 
livres de pierres ; alors le docteur et Kennedy purent 


descendre à leur tour. Le Victoria se trouvait équilibré, 
et sa force ascensionnelle était impuissante à l’enlever. 
D’ailleurs, il ne fallut pas employer une grande quan- 
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tité de ces pierres, car les blocs ramassés par Joe 
étaient d'une pesanteur extrême, ce qui éveilla un in¬ 
stant l’attention de Fergusson, Le sol était parsemé de 
quartz et de roches porphyriteüses. 

ft Voilà une singulière découverte, » se dit mentale¬ 
ment le docteur. 

Pendant ce temps, Kennedy et Joe allèrent à quelques 
pas choisir un emplacement pour la fosse. Il faisait une 
chaleur extrême dans ce ravin encaissé comme une sorte 
de fournaise. Le soleil de midi y versait d’aplomb ses 
rayons brûlants. Il fallut d’abord déblayer le terrain des 
fragments de roc qui l’encombraient; puis une fosse fut 
creusée assez profondément pour que les animaux fé¬ 
roces ne pussent déterrer le cadavre. 

Le corps du martyr y fut déposé avec respect. 

La terre retomba sur ces dépouilles mortelles, et au- 
dessus de gros fragments de roches furent disposés 
comme un tombeau. 

Le docteur cependant demeurait immobile et perdu 
dans ses rétlexions. Il n’entendait pas l'appel de ses 
compagnons, il ne revenait pas avec eux chercher un 
abri contre la chaleur du jour. 

et A quoi penses-tu donc, Samuel? lui demanda Kern 
nedy. 

— A un contraste bizarre de la nature, à un singulier 
effet du hasard. Savez-vous dans quelle terre cet homme 

d’abnégation, ce pauvre de cœur a été enseveli ? 

* 

— Que veux-tu dire, Samuel? demanda l’Ecossais. 

—‘ Ce prêtre qui avait fait vœu de pauvreté, repose 

maintenant dans une mine d'or. 
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— Une mine cVor! s’écrièrent Kennedy et Joe. 

— Une mine d’or, répondit Iranquiliement le docteur. 
Ces blocs que vous foulez aux pieds comme des pierres 
sans valeur sont du minerai d’une grande pureté. 

— Impossible 1 impossible! répéta Joe. 

Vous ne clierclieriez pas longtemps dans ces fis¬ 
sures de schiste ardoisé sans rencontrer des pépites im¬ 
portantes. » 

Joe se précipita comme un fou sur ces fragments 
épars. Kennedy n’était pas loin de rimiter. 

« Calme-toi, mon brave Joe, lui dit son maître. 

— Monsieur, vous en parlez à votre aise. 

—“ Gomment! un philosophe de ta trempe... 

— Eli ! monsieur, il n’y a pas de philosophie qui tienne. 

— Voyons, réfléchis un peu. A quoi nous servirait 
toute cette richesse? nous ne pouvons pas l’emporter. 

— Nous ne pouvons pas l’emporter ? par exemple ! 

— C’est un peu lourd pour notre nacelle ! J’hésitais 
même à te faire part de cette découverte, dans la crainte 
d’exciter tes regrets. 

— Comment! dit Joe, abandonner ces trésors! Une 
fortune à nous 1 bien à nous ! la laisser ! 

— Prends garde, mon ami. Est-ce que la fièvre de 
l’or te prendrait ! Est-ce que ce mort, que tu viens d’en¬ 
sevelir, ne t’a pas enseigné la vanité desclioses humaines ? 

— Tout cela est vrai, répondit Jôe; mais enfin, de 
l’or! Monsieur Kennedy, est'ce que vous ne m’aiderez 
pas à ramasser un peu de ces millions? 

— Qu’en ferions-nous, mon pauvre Joe? dit le chas¬ 
seur, qui ne put s’empêcher de sourire. Nous ne sommes 
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pas venus ici chercher la fortune, et nous ne devons pas 
la rapporter, 

— C’est un peu lourd, les millions, reprit le docteur, 
et cela ne se met pas aisément dans la poche. 

— Mais enfin, répondit Joe, poussé dans ses derniers 
retranchements, ne peut-on, au lieu de sable, emporter 
ce minerai pour lest ? 

— Eh bien ! j’y consens, dit Fergusson ; mais tu ne 

m 

feras pas trop la grimace, quand nous jetterons quelques 
milliers de livres par-dessus le bord. 

— Des milliers de livres I reprenait Joe, est-il pos¬ 
sible que tout ça soit de l’or! 

— Oui, mon ami ; c’est un réservoir où la nature a 
entassé ses trésors depuis des siècles ; il y a là de quoi 
enrichir des pays tout entiers ! Une Australie et une Ca¬ 
lifornie réunies au fond d’un désert ! 

— Et tout cela demeurera inutileI 

— Feut-être ! En tout cas, voici ce que je ferai pour 
te consoler. 


— Ce sera difficile, répliqua Joe d’un air contrit. 

—■ Ecoute. Je vais prendre la situation exacte de ce 
placer, je te la donnerai, et, à ton retour en Angleterre, 
lu en feras part à tes concitoyens, si tu crois que tant 
d’or puisse faire? leur bonheur. 

— Allons, mon maître, je vois bien que vous avez 
raison; je me résigne, puisqu’il n’y a pas moyen de faire 
autrement. Emplissons notre nacelle de ce précieux mi¬ 
nerai. Ce qui restera à la fin du voyage sera toujours au¬ 
tant de gagné. » 

Et Joe se mit à l’ouvrage ; il y allait de bon cœur ; il 
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eut bientôt entassé près de mille livres de fragments de 
quartz, dans lequel Torse trouve renfermé comme dans 
une gangue d'une grande dureté. 

Le docteur le regardait faire en souriant; pendant ce 
travail, il prit ses hauteurs, et trouva pour le gisement 
de la tombe du missionnaire 23^ de longitude, et -i® 
55^ de latitude septentrionale. 

Puis, jetant un dernier regard sur ce renflement du sol 
sous lequel reposait le corps du jeune Français, il revint 
vers la nacelle. 

Il eut voulu dresser une croix modeste et grossière 
sur ce tombeau abandonné au milieu des déserts de 
TAfrique ; mais pas un arbre ne croissait aux environs 

<( Dieu la reconnaîtra, » dit-il. 

Une préoccupation assez sérieuse se glissait aussi 
dans l'esprit de Fergusson; il aurait donné beaucoup de 
cet or pour trouver un peu d’eau ; il voulait remplacer 
celle qu’il avait jetée avec la caisse pendant Tenlèvement 
du nègre, mais c’était chose impossible dans ces terrains 
aride’s ; cela ne laissait pas de l’inquiéter; obligé d’ali¬ 
menter sans cesse son chalumeau, il commençait à se 
trouver à court pour les besoins de la soif; il se promit 
donc de ne négliger aucune occasion de renouveler sa 
réserve. 

De retour à la nacelle, il la trouva encombrée par les 
pierres de Tavidc Joe ; il y monta sans rien dire. Ken¬ 
nedy prit sa place habituelle, et Joe les suivit tous deux, 
non sans jeter un regard de convoitise sur les trésors du 
ravin. Le docteur alluma son chalumeau; le serpentin 
s’échauffa, le courant d’hydrogène se fit au bout de 
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quelques minutes, le gaz se dilata, mais le ballon ne 
bougea pas. 

Joe le regardait faire avec inquiétude et ne disait mot. 

« Joe, » fit le docteur, 

Joe ne répondit pas. 

« Joe, m’entends-tu ? o 

Joe fit signe qu’il entendait, mais qu’il ne voulait pas 
comprendre. 

« Tu vas me faire le plaisir, reprit Fergusson, de je¬ 
ter une certaine quantité de ce minerai à terre. 

— Mais, monsieur, vous m’avez permis,.. 

— Je t’ai permis de remplacer le lest, voilà tout. 

— Cependant... 

— Veux-tu donc que nous restions éternellement 
dans ce désert? » 

Joe jeta un regard désespéré vers Kennedy; mais le 
chasseur prit l’air d’un homme qui n’y pouvait rien. 

« Eh bien, Joe ? 

— Votre chalumeau ne fonctionne donc pas ? reprit 
l’enté té. 

— Mon chalumeau est allumé, tu le vois bien ! mais 
le ballon ne s’enlèvera que lorsque tu l’auras délesté 
un peu. )) 

Joe se gratta l’oreille, prit un fragment de quartz, le 
plus petit de tous, le pesa, le repesa, le fit sauter dans 
ses mains; c’était un poids de trois ou quatre livres; il 
le jeta. 

Le Vzetona ne bougea pas. 

a Hein ! fit-il, nous ne montons pas encore? 

— Pas encore, répondit le docteur. Continue. >> 
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Kennedy riait. Joe jeta encore une dizaine de livres. 
Le ballon demeurait toujours immobile. Joe pâlit. 

« Mon pauvre garçon, dit Fergusson^ Dick, toi et moi, 
nous pesons, si je ne me trompe, environ quatre cents 
livres; il faut donc te débarrasser d'un poids au moins 
égal au nôtre, puisqu'il nous remplaçait. 

— Quatre cents livres à jeter! s'écria Joe piteusement 

— Et quelque chose avec pour nous enlever. Allons, 
courage ! 

Le digne garçon, poussant de profonds soupirs, se mit 
à délester le ballon. De temps en temps, il s’arrêtait : 

« Nous montons ! disait-il. 

— Nous ne montons pas, lui était-il invariablement 
répondu. 

— 11 remue, dit-il enfin. 

— Va encore, répétait Fergusson. 

—11 monte î j!en suis sûr. 

— Va toujours, » répliquait Kennedy. 

Alors Joe, prenant un dernier bloc avec désespoir, le 
précipita en dehors de la nacelle. Le Victoria s’éleva 
d’une centaine de pieds, et, le chalumeau aidant, il dé¬ 
passa bientôt les cimes environnantes. 

« Maintenant, Joe, dit le docteur, il te reste encore 
une jolie fortune, si nous parvenons à garder cette pro- • 
vision jusqu’à la fm du voyage, et lu seras riche pour 
le reste de tes jours. » 

Joe ne répondit rien et s’étendit moelleusement sur 
son lit de minerai. 

« Vois, mon cher Dick, reprit le docteur, ce que peut 
la puissance de ce métal sur le meilleur garçon du 
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monde. Que de passions, que d’avidités, que de crimes 
enfanterait la connaissance d’une pareille mine ! Cela 
est attristant. » 

Au soir, le Victoria s'était avancé de quatre-vingt-dix 
milles dans l’ouest; il se trouvait alors en droite ligne à 
quatorze cents milles de Zanzibar. 
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CHAPITRE XXIV 


f 

Le Fent tombe. — Les approches du Désert. — Le décompte de la proFi- 
sion deau. ^ Les nuits de l'Equateur. ~ Inquiétudes de Samuel Fer- 

P 

gusson. — La situation telle qu'elle est*— Energiques réponses de Ken¬ 
nedy et de Joe. — Encore une nuit. 


Le Victoria^ accroché à un arbre solitaire et presque 

desséché, passa la nuit dans une tranquillité parfaite ; 

♦ 

les voyageurs purent goûter un peu de ce sommeil dont 
ils avaient si grand besoin ; les émotions des journées 
précédentes leur avaient laissé de tristes souvenirs. 

Vers le matin, le ciel reprit sa limpidité brillante et 
sa chaleur. Le ballon s’éleva dans les airs; après plu¬ 
sieurs essais infructueux, il rencontra un courant, peu 
rapide d'ailleurs, qui le porta vers le nord-ouest. 

« Nous n’avançons plus, dit le docteur; si je ne me 
Irompe, nous avons accompli la moitié de notre voyage 
à peu près en dix jours ; mais, au train dont nous mar¬ 
chons, il nous faudra des mois pour le terminer. Cela 
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est d’autant plus fâcheux que nous sommes menacés de 
manquer d’eau. • 

— Mais nous en trouverons, répondit Dick ; il est im¬ 
possible de ne pas rencontrer quelque rivière, quelque 
ruisseau, quelque étang, dans cette vaste étendue de pays* 

— .Fe le désire. 

■ 

— Ne serait-ce pas le chargement de Joe qui retarde¬ 
rait notre marche ? » 

Kennedy parlait ainsi pour taquiner le brave garçon; 

il le faisait d^autant plus volontiers, qu’il avait un instant 
^ * 
éprouvé les hallucinations de Joe; mais, n'en ayant 

rien fait paraître, il se posait en esprit fort ; le fout en 

riant, du reste. 

Joe lui lança un coup d’œil piteux. Mais le docteur ne 
répondit pas. TI songeait, non sans de secrètes terreurs,. 
aux vastes solitudes du Sahara ; là, des semaines se 
passent sans que les caravanes rencontrent un puits où 
se désaltérer. Aussi surveillait'il avec la plus soigneuse 
attention les moindres dépressions du soi. 

Ces précautions et les derniers incidents avaient sen¬ 
siblement modifié la disposition d’esprit des trois voya¬ 
geurs ; ils parlaient moins ; ils s’absorbaient davantage 
dans leurs propres pensées. 

Le digne Joe n’était plus le même depuis que ses re¬ 
gards avaient plongé dans cet océan d’or ; il se taisait ; 
il considérait avec avidité ces pierres entassées dans la 
nacelle, sans valeur aujourd’hui, inestimables demain. 

L’aspect de cette partie de l’Afrique était inquiétant 
d’ailleurs. Le désert se faisait peu à peu. Plus un vil¬ 
lage, pas même une réunion de quelques huttes. La vé- 
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gélation se relirait. A peine quelques plantes rabougries 

F 

comme dans les terrains bruvéreux de FEcosse, un 

^ F 

♦ 

commencement de sables blanchâtres et des pierres de 

■ 

feu, quelques leritisques et des buissons épineux. Au 
milieu de cette stérilité, la carcasse rudimentaire du 

F ' 

globe apparaissait en arêtes de roches vives et tran¬ 
chantes. Ces symptômes d’aridité donnaient à penser au 
docteur Fergusson. 

Il ne semblait pas qu’une caravane eût jamais affronté 
cette contrée déserte ; elle aurait laissé des traces visibles 

m 

de campementi les ossements blanchis de ses hommes 
ou de ses bêtes. Mais rien. Et Fon sentait que bientôt une 
immensité de sable s’emparerait de cette région désolée. 

Cependant on ne pouvait reculer; il fallait aller en 
avant; le docteur ne demandait pas mieux; il eût sou¬ 
haité une tempête pour Fentrainer au delà de ce pays. 
Et pas un nuage au ciel ! A la fin de cette journée, le 
Vi'cioj'ta n’avait pas franclii trente milles. 

Si Feau n’eût pas manqué ! Mais il en restait en tout 
trois gallons* ! Fergusson mit de côté un gallon destiné 
à étancher la soif ardente qu’une chaleur de quatre- 
vingt-dix degrés* rendait intolérable; deux gallons res¬ 
taient donc pour alimenter le chalumeau; ils ne pou¬ 
vaient produire que quatre cent quatre-vingts pieds 
cubes de gaz, et le chalumeau en dépensait neuf pieds 
cubes par heure environ ; on ne pouvait donc plus mar¬ 
cher que pendant cinquante-quatre heures. Tout cela 
était rigoureusement mathématique. 

t. Treize litres et demi environ. 

*2. 60® centigrades. 






















V 


191 


CINQ SEMAINES EN BALLON 


« Cinquante-quatre heures î dit-il à ses cotnpagnons. 
Or, comme je suis bien décidé à ne pas voyager la nuit, 
de peur de manquer un ruisseau, une source, une mare, 
c’est trois jours et demi de voyage qu'il nous reste, et’ 
pendant lesquels il faut trouver de l’eau à tout prix. J’ai 
cru devoir vous prévenir de cette situation grave, mes 
amis, car je ne réserve qu'un seul gallon pour notre soif, 
et nous devrons nous mettre à une ration sévère. 

— Rationne-nous, répondit le chasseur; mais il n’est 
pas encore temps de se désespérer ; nous avons trois 
jours devant nous, dis-tu ? 

— Oui, mon cher Dick. 

—* Eh bien ! comme nos regrets ne sauraient qu’y 
faire, dans trois jours il sera temps de prendre un parti 
jusque-là, redoublons de vigilance. » 

Au repas du soir, l’eau fut donc strictement mesurée; 
la quantité d’eau-de-vie s’accrut dans les grogs ; mais 
il fallait se défier de cette liqueur, plus propre à altérer 
qu’à rafraîchir. 

La nacelle reposa pendant la nuit sur un immense 
plateau qui présentait une forte dépression. Sa hauteur 
était à peine de huit cents pieds au-dessus du niveau de 
la mer. Cette circonstance rendit quelque espoir au doc¬ 
teur ; elle lui rappela les présomptions des géographes 
sur Texistence d’une vaste étendue d’eau au centre de 
l’Afrique. Si ce lac existait, il y fallait parvenir; mais, 
pas un changemenl ne se faisait dans le ciel immobile. 

A la nuit paisible, à sa magnificence étoilée, succédè¬ 
rent le jour immuable et les rayons ardents du soleil; 
(lès ses premières lueurs, la tenqiéraiure devenait bru- 
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lante. A cinq heures du matin, le docteur donna le signal 
du départ, et pendant un temps assez long le Victoria de- 
jUieura sans mouvement dans une atmosphère de plomb. 

• Le docteur aurait pu échapper à cette chaleur intense 
en s’élevant dans des zones supérieures; mais il fallait 
dépenser une plus grande quantité d’eau, chose impos¬ 
sible alors. Il se contenta donc de maintenir son aérostat 
à cent pieds du sol; là, un courant faible le poussait vers 
l’horizon occidental. 

Le déjeuner se composa d’un peu de viande séchée 
et de pemmican. Vers midi, le Victoi^ia avait à peine fait 
quelques milles. 

a Nous ne pouvons aller plus vite, dit le docteur. 
Nous ne commandons pas, nous obéissons. 

— Ah ! mon cher Samuel, dit le chasseur, voilà une 
de ces occasions où un propulseur ne serait pas à dé¬ 
daigner. 

— Sans doute, Dick, en admettant toutefois qu’il ne 

¥ 

dépensât pas d’eau pour se mettre en mouvement, car 
alors la situation serait exactement la même; jusqu’ici, 
d’ailleurs, on n’a rien inventé qui fût praticable. Les bal¬ 
lons en sont encore au point où se trouvaient les navires 
avant l’invention de la vapeur. On a mis six mille ans à 
imaginer les aubes et les hélices; nous avons donc le 
temps d’attendre. 

— Maudite chaleur I fit Joe en essuyant son front ruis¬ 
selant. 

— Si nous avions de l’eau, cette chaleur nous rendrait 
quelque service, car elle dilate l’hydrogène de l’aérostat 
et nécessite une tlanime moins forte dans le serpentin? 
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Il est vrai que si nous n’étions pas à bout de liquide, 
nous n’aurtons pas à réconomiser. Ah ! maüdit sauvage : 
qui nous a coûté cette précieuse caisse! 

— Tu ne regrettes pas ce que tu as fait, Samuel? 

— Non, Dick, puisque nous avons pu soustraire cet : 

infortuné à une mort horrible. Mais les cent livres d’eau ; 
que nous avons jetées nous seraient bien utiles; c’était ; 
encore douze ou treize jours de marche assurés, et de ; 
quoi traverser certainement ce désert. I 

— Nous avons fait au moins la moitié du voyage? de- | 

manda Joe. l 

— Comme distance, oui ; comme durée, non, si le vent . 
nous abanrlonne. Or il a une tendance à diminuer tout 



— Allons, monsieur, reprit Joe, il ne faut pas nous 
re; nous nous en sommes assez bien tirés jusqu’ici, 
et, quoi que je fasse, il m’est impossible de me désespé¬ 
rer. Nous trouverons de l'eau, c"est moi (jul vous le dis. » 
Le sol, cependant, se déprimait de mille en mille; les 
ondulations des montagnes aurifères venaient mourir sur 
la plaine; c’étaient les derniers ressauts d’une nature 
épuisée. Les herheséparses remplaçaient IcsbeaLi.xarbresS 
de Test; quelques bandes d’uiuî verdure altérée luttaient 


encore contre ronvahissement des sables; les grandes 


roclies tombées des sommets lointains, écrasées dans 
leur chute, s’éparpillaient en cailloux aigus, qui bientôt 
se feraient salde grossier, puis poussière inq>a!|Kib]e. 

« Voici l’Afrique, telle que tu te la représentais, Joe; 
j’avais raison de te dire : Prends patience ! 

— Eh bien, monsieur^ répliqua Joe, voilà qui est natu- 
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rel, au moins ! de la chaleur et du sable ! il serait absurde 
de rechercher autre chose dans un pareil pays. Voyez- 
vous, ajouta-t-il en riant, moi je n’avais pas confiance 
dans vos forêts et vos prairies; c'était un contre-sens! ce 
n*est pas la peine de venir si loin pour rencontrer la cam¬ 
pagne d’Angleterre. Voici la première fois que je me crois 
en Afrique, et je ne suis pas fâché d’en goûter un peu. » 

Vers le soir, le docteur constata que le Victoria n’avait 
pas gagné vingt milles pendant cette journée brûlante. 
Une obscurité chaude l’enveloppa dès que- le soleil eut 
disparu derrière un horizon tracé avec la netteté d’une 
ligne droite. 

Le lendemain était le 1®" mai, un jeudi; mais les 
jours se succédaient avec une monotonie désespérante ; 
le matin Vtilait le matin qui l’avait précédé; midi jetait 
à profusion ses mêmes rayons toujours inépuisables, et 
la nuit condensait dans son ombre cette chaleur éparse 
que le jour suivant devait léguer encore à la nuit sui¬ 
vante. Le vent,à peine sensible, devenait plutôt une expi¬ 
ration qu’un sou nie, et l’on pouvait pressentir le moment 
ou cette haleine s’éteindrait elle-même. 

Le docteur réagissait contre la tristesse de cette situa¬ 
tion; il conservait le calme et le sang-froid d’un cœur 
aguerri. Sa lunette à la main, il interrogeait tcus les 
points de l’horizon; il voyait décroître insensiblement 
les dernières collines et s’efiacer la dernière végétation ; 
devant lui s’étendait toute rimmensité du désert. La res¬ 
ponsabilité qui pesait sur lui raft’eclait beaucoup, bien 
qu’il n’en laissât rien paraître. Ces deux hommes, Dick et 
Joe, deux amis tous les deux, il les avait entraînés au loin^ 
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presque par la force de Tamilié ou du devoir. Avait-il 
bien agi? N’était'Ce pas tenter les voies défendues? N’es¬ 
sayait-il pas dans ce voyage de franchir les limites de 
l’impossible? Dieu n’avait-il pas réservé à des siècles 
plus reculés la connaissance de ce conlinent ingrat? 

Toutes ces pensées, conime il arrive aux heures de 
découragement, se multiplièrent dans sa lête,et, par une 
irrésistible association d’idées, Samuel s’emportait au 
delà de la logique et du raisonnement. Après avoir 
constaté ce qu’il n’cùt pas dû faire, il se demandait ce 
qu’il fallait faire alors. Serait-il impossible de retourner 
sur ses pas? N’existait-il pas des courants supérieurs 
qui le reporteraient vers des contrées moins arides? Sûr 
du pays passé, il ignorait le pays à venir ; aussi, sa con¬ 
science parlant haut, il résolut de s’expliquer franche¬ 
ment avec ses deux compagnons; il leur exposa nette¬ 
ment la situation ; il leur montra ce qui avait été tait et 
ce qui restait à faire; à la rigueur, on pouvait revenir, 
le tenter du moins; quelle était leur opinion? 

« Je n’ai d’autre opinion que celle de mon maître, ré¬ 
pondit Joe Ce qu’il souffrira, je puis le souffrir, et 
mieux que lui. On il ira, j’irai. 

— Et toi, Kennedy? 

— Moi, mon cher Samuel, je ne suis pas homme à me 
désespérer; personne n’ignorait moins que moi les pé¬ 
rils de Tentreprise; mais je n’ai plus voulu les voir du 
moment que tu les affrontais. Je suis donc h toi corps 
et âme. Dans la situation présente, mon avis est que 
nous devons persévérer, aller jusqu’au bout. Les dan¬ 
gers, d’ailleurs, me paraissent aussi grands pour reve- 
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nir. Ainsi donc, en avant 1 tu peux compter sur nous. 

— Merci, mes dignes amis! répondit le docteur, véri- 
lablenient ému. Je m’attendais à tant de dévouement: 

É ^ 

mais il me fallait ces encourageantes paroles. Encore 
une fois, merci 1 » 

Et ces trois hommes se serrèrent la main avec eifusiou. 

<( Écoulez-moi, reprit Fergusson. D’après mes relève* 
ments, nous ne sommes pas à plus de trois cents milles 
du golfe de Guinée; le désert ne peut donc s’étendre 
indéfiniment, puisque la côte est habitée et reconnue 
jusqu’à une certaine profondeur dans les terres. S’il le 
faut, nous nous dirigerons vers cette côte, et il est im¬ 
possible que nous ne rencontrions pas quelque oasis, 
quelque puits où renouveler nos provisions d’eau. Mais 
ce qui nous manque, c’est le. vent, et, sans lui, nous 
sommes retenus en calme plat au milieu des airs. 

— Attendons avec résignation, » dit le cliasseur, 

I 

Mais chacun à son tour interrogea vainement l’espace 
pendant cette interminable journée ; rien n’apparut qui 
pût faire naître une espérance. Les derniers mouve¬ 
ments du sol disparurent au soleil couchant, dont les 
rayons horizontaux s’allongèrent en longues lignes de 
feu sur celle plate immensité. C’était le désert. 

Les voyageurs n’avaient pas franchi une distance de 
quinze milles, ayant dépensé^ ainsi que le jour précédent. 
cent trente-cinq pieds cubes de gaz pour alimenter le 
cbalumeau, et deux pintes d’eau sur huit durent etie 
sacrifiées à rétanchemenl d’une soif ardente. 

La nuit se passa tranquille, trop tranquille! Le doc¬ 
teur ne dormit pas. 


♦ 
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CHAPITRE XXV 


Un peu de philosophie. — Un nuage à l’horizon. — Au milieu d'un brouil¬ 
lard. — Le ballon inatteudu. — Les signaux. — Vue exacte du Vicforia. 
— Les palmiers. — Traces d’une caravane. >— Le puits au milieu du 

désert. 


Le lendemain, meme pureté du ciel, même immobi¬ 
lité de l'atmosphère. Le Victoria s’éleva jusqu’à une hau¬ 
teur de cinq cents pieds ; mais c’est à peine s’il se dé¬ 
plaça sensiblement dans l’ouest. 

a Nous sommes en plein désert, dit le docteur. Voici 
rimmensité de sable ! Quel étrange spectacle ! Quelle sin¬ 
gulière disposition de la nature! Pourquoi là-bas cette 
végétation excessive, ici cette extrême aridité, et cela, 
par la même latitude, sous les mêmes rayons de so¬ 
leil? 


— Le pourquoi, mon cher Samuel, m’inquiète peu, 
répondit Kennedy ; la raison me préoccupe moins que 
le fait. Cela est ainsi, voilà l’important. 

— Il faut bien philosopher un peu, mon clier Dick ; 

« 

cela ne peut pas faire de mal. 

— Pbilosoplions, je le veux bien, nous en avons le 
temps ; à peine si nous marchons. Le vent a peur de 
souffler, il dort. 

— Gela ne durera pas, dit Joe; il me semble apercevoir 
quelques bandes de nuages dans l’est. 

— Joe a raison, répondit le docteur. 

— lion, fit Kennedy, est-ce que nous tiendrions notre 
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I nuage, avec une bonne pluie et un bon vent qu'il nous 
jetterait au visage? 

I — Nous verrons bien, Dick, nous verrons bien. 

— (i’est pourtant vendredi, mon maître, et je me défie 
des vendredis. 

— Eh bien! j’espère qu’aujourd'hui tu reviendras de 
les préventions. 

— Je le désire, monsieur. Ouf! fil-il en s’épongeant' 
le visage, la chaleur est une bonne chose, en hiver sur¬ 
tout; mais en été, il ne faut pas en abuser. 

— Est-ce que tu ne crains pas l’ardeur du soleil pour 
notre ballon? demanda Kennedy au docteur. 

— Non ; la gutta-percha dont le taffetas est enduit sup¬ 
porte des températures beaucoup plus élevées. Celle à 
laquelle je l’ai soumise intérieurement au moyen du 
serpentin a été quelquefois de cent cinquante-huit de¬ 
grés '! et l’enveloppe ne paraît pas avoir souffert. 

— Un nuage! un vrai nuage! » s’écria en ce moment 
Joe, dont la vue perçante défiait toutes les lunettes. 

En effet, une bande épaisse et maintenant distincte 
s’élevait lentement au-dessus de l’horizon ; elle paraissait 
profonde et comme boursouffiée; c’était un amoncelle¬ 
ment de petits nuages qui conservaient invariablement 
leur forme première, d’où le docteur conclut qu’il n’exis¬ 
tait aucun courant d’air dans leur agglomération. 

Cette masse compacte avait paru vers huit heures du 
matin, et à onze heures seulement elle atteignait le dis¬ 
que du soleil, qui disparut tout entier derrière cet épais 






1. 70® cenligrades. 


























rideau; à ce moment même, la bande inférieure du 
nuage abandonnait la ligne de Thorizon, qui éclatait en 
pleine lumière. 

« C’est un nuage isolé, dit le docteur ; il ne faut pas 
trop compter sur lui. Regarde, Dick, sa forme est en¬ 
core exactement celle qu’il avait ce matin. 

— En effet, Samuel, il n\ a là ni pluie ni,vent, pour 
■ nous du moins. 

— C’est à craindre, car il se maintient à une très- 
grande hauteur. 

— Eh bien ! Samuel, si nous allions chercher ce nuage 
qui ne veut pas crever sur nous? 

— J'imagine que cela ne servira pas à grand’chose, 
répondit le docteur; ce sera une dépense de gaz, et, par 
conséquent, d’eau plus considérable. Mais, dans notre 
situation, il ne faut rien négliger; nous allons monter. » 

Le docteur poussa toute grande la flamme du chalu¬ 
meau dans les spirales du serpentin; une violente cha¬ 
leur se développa, et bientôt le ballon s'éleva sous l’ac¬ 
tion de son hydrogène dilaté. 

A quinze cents pieds environ du sol, il rencontra la 
masse opaque du nuage et entra dans un épais brouil¬ 
lard, se maintenant à cette élévation; mais il n’y trouva 
pas le moindre souffle de vent; ce brouillard paraissait 
môme dépourvu (riiumidité, et les objets exposés à son 
contact furent à peine humectés. Le Victoria, enveloppé 
dans cette vapeur, y gagna peut-être une marche plus 
sensible, mais ce fut tout. 

Le docteur constatait avec tristesse le médiocre résul¬ 
tat obtenu par sa manœuvre, quand il entendit Joe 
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s’écrier avec les accents de la plus vive surprise : 

« Ah ! par exemple ! 

— Qu"est-ce donc, Joe? 

— Mon maître I monsieur Kennedy ! voilà qui est 
étrange! 

— Qu’y a-t-il donc? 

—. Nous ne sommes pas seuls ici ! il y a des intrigants ! 
On nous a volé notre invention 1 

■— Devient-il fou? » demanda Kennedy. 

Joe représentait la statue de la Stupéfaction! 11 restait 
immobile. 

« Esl-ce que le soleil aurait dérangé l’esprit' de ce 
pauvre garçon? dit le docteur en se tournant vers lui. 

« Me diras-tu?... dit-il, ' 

— Mais voyez^ monsieur, dit Joe en indiquant un 
point dans l’espace. 

— Par saint Patrick! s’écria Kennedy à son tour, ceci 
n’est pas croyable ! Samuel, Samuel, vois donc I 

— Je vois, répondit tranquillement le docteur. 

— Un autre ballon ! d’autres voyageurs comme nous ! » 

En effet, à deux cents pieds, un aérostat llottàit dans 

l’air avec sa nacelle et ses voyageurs; il suivait exacte¬ 
ment la même route que le Victoria. 

« Eh bien ! dit le docteur, il ne nous reste qu’à lui faire 
des signaux; prends le pavillon, Kennedy, et montrons 
nos couleurs. » 

U parait que les voyageurs du second aérostat avaient 
eu au même moment la même pensée, car le même dra¬ 
peau répétait identiquement le même salut dans une 
main qui l’agitait de la même façon. 
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(I Qu’est-ce que cela signifie? demanda te chasseur. 

— Ce sont des singes, s’écria Joe ; ils se moquent de 
nous ! 

— Cela signifie, répondit Fergusson en riant, que c'êst 
toi-même qui te fais ce signal, mon cher Dick; cela veut 
dire que nous-mêmes nous sommes dans cette seconde \ 
nacelle! ce ballon est tout bonnement notre Vict07^ia. 

— Quant à cela, mon maître, sauf votre respect, dit 
Joe, vous ne me le ferez jamais croire. 

— Monte sur le bord, Joe, agite tes bras, et tu ver¬ 
ras. » 

Joe obéit : il vit ses gestes exactement et instantané- • 
ment reproduits. 

« Ce n’est qu’un effet de mirage, dît le docteur, et pas 
autre chose; un simple phénomène d'optique; il est dù à 
la raréfaction inégale des couches de l’air, et voilà tout. 

— C’est merveilleux! répétait Joe, qui ne pouvait se 
rendre et multipliait ses expériences à tour de bras, 

— Quel curieux spectacle! reprit Kennedy. Cela fait 
plaisir de voir notre brave V/ctoiiaf SavÆz-vous qu’il a 
bon air et se tient majestueusement? 

— Vous avez beau expliquer la chose à votre façon, 
répliqua Joe, c’est un singulier effet tout de même. >> J 

Mais bientôt cette image s’effaça graduellement; les ^ 
nuages s’élevèrent à une très-grande hauteur, abandon- i 
nant le Vicioi'm, qui n’essaya plus de les suivre, et, au I 
bout d’une heure, ils disparurent en plein ciel. i 

Le vent, à peine sensible, sembla diminuer encore. | 
Le docteur, désespéré, se rapprocha du soi. | 

Les voyageurs, que cet incident avait arrachés à leurs i 
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préocupations, retombèrent dans de tristes penséesj 
accablés par une chaleur dévorante. 

Vers quatre heures, Joe signala un objet en relief sur 
l’immense plateau de sable, et il put affirmèr bientôt que 
deux palmiers s’élevaient à une distance peu éloignée, 

« Des palmiers! dit Fergusson, mais il y a donc une 
fontaine, un puits? » 

Il prit une lunette et s’assura que les yeux de Joe ne 
le trompaient pas. 

« Enfin, répéta-tùl, de l’eau ! de l'eau! et nous sommes 


sauvés, car, si peu que nous marchions, nous avançons 
toujours, et nous finirons par arriver! 

— Eh bien, monsieur! dit Joe, si nous buvions en at¬ 
tendant? Jj’air est vraiment étoulï'ant. 

— Buvons, mon garçon. » 

Personne ne se fit prier. Une pinte entière y passa, ce 
qui réduisit la provision à trois pintes et demie seulement, 

tt Ah 1 cela fait du bien l fit Joe, Que c’est bon ! Ja¬ 
mais bière de Pcrkins ne m'a fait autant de plaisir. 

— Voilà Içs avantages de la privation, répondit le 


docteur. 

— Ils sont faibles, en somme, dit le chasseur, et, 
quand je devrais ne jamais éprouver de plaisir à boire 
de l’eau, j’y consentirais à la condition de n’en être ja¬ 
mais privé. » 

A six heures, le Victoria planait au-dessus des pal¬ 
miers. C’étaient deux maigres arbres, chétifs, desséchés, 
deux spectres d'arbres sans feuillage, plus morts que vi¬ 
vants. Fergusson les considéra avec effroi. 

V leur pied, on distinguait les pierres à demi rongées 
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d’un puits; mais ces pierre, effritées sous les ameurs du 
soleil, semblaient ne former qu’une impalpable pous¬ 
sière. U n’y avait pas apparence d’humidité. Le cœur 
de Samuel se serra, et il allait faire part de ses craintes à 
ses compagnons, quand les exclamations de ceux-ci at¬ 
tirèrent son attention, 

A perte de vue dans l’ouest s’étendait une longue ligne 
d’ossements blanchis ; des fragments de squelettes en¬ 
touraient la fontaine ; une caravane avait poussé jusque- 
là, marquant son passage par ce long ossuaire ; les plus 
faibles étaient tombés peu à peu sur le sable ; les plus 
forts, parvenus à cette source tant désirée, avaient trouvé 
sur ses bords une mort horrible. 

Les voyageurs se regardèrent en pâlissant. 

« Ne descendons pas, dit Kennedy, fuyons ce hideux 
spectacle! Il n’y a pas là une goutte, d’eau à recueillir. 

— Non pas, Dick, il faut en avoir Ja conscience nette. 
Autant passer la nuit ici qu’ailleurs. Nous fouillerons ce 
puits jusqu’au fond ; il y a eu là une source ; peut-être en 
reste-t-il quelque chose. » 

Le Victoria prit terre; Joe et Kennedy mirent dans la 
nacelle un poids de sablé équivalent au leur, et ils descen¬ 
dirent. Ils coururent au puits et pénétrèrent à l’intérieur 
par un escalier qui n’était plus que poussière. La source 
paraissait tarie depuis de longues années. Ils creusèrent 
dans un sable sec et friable, le plus aride des sables; il 
n’y avait pas trace d’humidité. 

Le docteur les vit remonter à la surface du désert, 
suants, défaits, couverts d’une poussière fine, abattus, 
découragés, désespérés. 


» 

' I 

I i 















Il comprit rinulUité de leurs recherclies ; il s’y atten¬ 
dait, il ne dit rien. 11 sentait qu’à partir de ce mo¬ 
ment il devrait avoir du courage et de rénergie pour 
trois. 

Joe rapportait les fragments d’une outre racornie, 

« 

qu’il jeta avec colère au milieu des ossements disper- 
ses sur le sol. 

Pendant le souper, pas une parole ne fut échangée 
entre les voyageurs; ils mangeaient avec répugnance. 

Et pourtant ils n’avaient pas encore véritablement en¬ 
duré les tourments de la soif, et ils ne se désespéraient 
que pour Tavenir. 


CHAPITRE XXVI 

Cent treize degrés. — Réflexions du docteur. — Recherche désespérée. ^ 
Le chalumeau s'éteint. — Tent vingt-deux degrés. — La contempbjtson du 
désert, — Une promenade dans la nuit, — Solitude. — Déraillance.— 

Projets de Joe. — Il se donne un jour encore. 


La route parcourue par le Victoria pendant la jour¬ 
née précédente n’excédait pas dix milles, et, pour se 
maintenir, on avait dépensé cent soixante-deux pieds 
cubes de gaz. 

l.e samedi matin, le docteur donna le signal du dé¬ 
part. 

« Le chalumeau ne peut plus marcher que six heures, 
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.dit-il. Si dans six heures nous n’avons découvert ni un 
puits, ni une source, Dieu seul sait ce que nous devien¬ 
drons. 


— Peu de vent ce matin, maître! dit Joe, mais il se 
lèvera peut-être, )) ajouta-t-il en voyant la tristesse mal 
dissimulée de Fergusson. 

Vain espoir ! Il faisait dans Pair un calme plat, un de 
ces calmes qui dans les mers tropicales enchaînent ob¬ 
stinément les navires. La chaleur devint intolérable, et 
le thermomètre à l’ombre, sous la tente, marqua cent 
treize degrés** 

Joe et Kennedy, étendus Tun près de Fautre, cher¬ 
chaient sinon dans le sommeil, au moins dans la tor¬ 
peur, Toubli de la situation. Une inactivité forcée leur 
faisait de pénibles loisirs.. L’homme est plus à plaindre 
qui ne peut s’arracher à la pensée par un travail ou une 
occupation matérielle ; mais ici, rien à surveiller; à ten¬ 
ter, pas davantage; il fallait subir la situation sans pou¬ 
voir s’améliorer. 

Les souffances de la soif commencèrent à se faire 


sentir cruellement; l’eau-de-vie, loin d’apaiser ce besoin 
impérieux, l’accroissait au contraire, et méritait bien 
ce nom de « lait de tigres» que lui donnent les naturels 
de l’Afrique. Il restait à peine deux pintes d’un liquide 
échaulfé. Chacun couvait du regard ces quelques gout¬ 
tes si précieuses, et personne n’osait y tremper ses lè¬ 
vres. Deux pintes d’eau, au milieu d’un désert ! 

Alors le docteur Fergusson, plongé dans ses réflexions, 


1. 45® centigrades. 
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se demanda s'il avait prudemment agi. N'aurait-il pas 
mieux valu conserver cette eau qu’il avait décomposée 
en pure perte pour se maintenir dans l'atmosphère? Il 
avait fait un peu de chemin sans doute, mais en était-il 
plus avancé? Quand il se trouverait de soixante milles 
en arrière sous cette latitude, qu’importait, puisque 
l’eau lui manquait en ce lieu ? Le vent, s'il se levait 
enfin, souftlerait là-bas comme ici, moins vite ici même, 
s’il venait de l'est! Mais l'espoir poussait Samuel en 
avant! Et cependant, ces deux gallons d’eau dépensés 
en vain, c’était de quoi suffire à neuf jours de halte dans 
ce désert! Et quels changements pouvaient se produire 
en neuf jours! Peut-être aussi, tout en conservant celte 
eau, eiit-il du s'élever en jetant du lest, quitte à perdre 
<lu gaz pour redescendre après ! mais le gaz de son ballon, 
c’était son sang, c’était sa vie ! 

■ Ces mille rétlexions se heurtaient dans sa tête, qu'il 
prenait dans scs mains, et pendant des heures entières 
il ne la relevait pas. 


(1 II faut faire un 


dernier eifort! se dit-il vers dix heu¬ 


res du matin. Il faut tenter une dernière fois de décou¬ 
vrir un courant atmosphérique qui nous emporte I II 
faut risquer nos dernières ressources. » 

Et, pendant que ses compagnons sommeillaient, il 
porta à une haute température l’hydrogène de l’aéro¬ 
stat ; celui-ci s’arrondit sous la dilatation du gaz et 
monta droit dans les rayons perpendiculaires du soleil. 
Le docteur chercha vainement un souffle de vent depuis 
cent pieds jusqu'à cinq milles; son point de départ de¬ 
meura obstinément au-dessous de lui ; un calme absolu 
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t semblait régner jusqu’aux dernières limites de l’air res- 

E- pirable. 

E Enfin Peau d'alimentation s’épuisa; le chalumeau 

E s’éteignit faute de gaz ; la pile de Bunsen cessa de fonc- 

P tîonner, et le Victoria, se contractant, descendit douce- 

f ment sur le sable à la place même que la nacelle y avait 

* 

I creusée. 

1“ 11 était midi ; le relèvement donna 10® 35^ de longi- 

i tude et 6® 51^ de latitude, à près de cinq cents milles 

Ê du lac Tchad, à plus de quatre cents milles des côtes 

r occidentales de l'Afrique. 

f En prenant terre, Dick et Joe sortirent de leur pesante 

torpeur. 

t 

« Nous nous arrêtons? dit l’Ecossais. 

; — II le faut, » répondit Samuel d’un ton grave. 

‘ Ses compagnons le comprirent. Le niveau du sol se 

trouvait alors au niveau de la mer, par suite de sa con¬ 
stante dépression ; aussi le ballon se maintint-il dans 
* un équilibre parfait et une immobilité absolue. 

I Le poids des voyageurs fut remplacé par une cliarge 

L équivalente de sable, et ils mirent pied à lerre ; chacun 

P s’absorba dans ses pensées, et, pendant plusieurs heures, 

ï ils ne parlèrent pas. Joe prépara le souper, composé 

P de biscuit et de pemmican, auquel on toucha à peine; 

» une gorgée d’eau brûlante compléta ce triste repas. 

% Pendant la nuit, personne ne veilla, mais personne ne 

h dormit. La chaleur fut étouffante. Le lendemain, il ne 

I restait plus qu’unè demi-pinte d’eau : le docteur la mit 

en réserve, et on résolut de n’y loucher qu’à la dernière 
W: extrémité. 
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(( J’étouffe, s’écria bientcM Joe, la chaleur redouble! 
Cela ne m’étonne pas, ditnl après avoir consulté le ther¬ 
momètre, cent quarante degrésM 

— Le sable vous brûle, répondit le chasseur, comme 
s’il sortait d’un four. Et pas un nuage dans ce ciel en 
feu! C’est à devenir fou ! 

— Ne nous désespérons pas, dit le docteur; à ces 
grandes chaleurs succèdent inévitablement des tempê¬ 
tes sous celte latitude, et elles arrivent avec la rapidité 

de réclair; malgré l’accablante sérénité du ciel, il peut 

« 

s’y produire de grands changements en moins d’une 
neure. 

— Mais enfin, reprit Kennedy, il y aurait quelque in¬ 
dice ! 

V 

— Eh bien ! dit le docteur, il me semble que le ba¬ 
romètre a une légère tendance à baisser. 

— Le ciel t’entende, Samuel, car nous voici cloués à 
ce sol comme un oiseau dont les ailes sont brisées. 

— Avec cette différence pourtant, mon cher Dick, 
que nos ailes sont intactes, et j’espère bien qu’elles 
pourront nous servir encore. 

— Ab ! du vent! du vent ! s’écria Joe. De quoi nous 
rendre à un ruisseau, à un puits, et il ne nous manquera 
rien ; nos vivres sont suffisants, et avec de l’eau nous at¬ 
tendrons un mois sans souffrir ! Mais la soif est une 
cruelle chose. » 

La soif, mais aussi la contemplation incessante du dé¬ 
sert, fatiguait l’esprit; il n’y avait pas un accident de 

1. 60® centigrades. 
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tfirrain, pas un monticule de sable, pas un caillou pour 
arrêter le regard. Cette planité écœurait et donnait ce 
malaise qu^on appelle le mal du désert. L'impassibilité 
de ce bleu aride du ciel et de ce jaune immense du sable 
finissait par effrayer. Dans cette atmosphère incendiée, 
la chaleur paraissait vibrante, comme au-dessus (run 
foyer incandescent; l’esprit se désespérait à voir ce calme 
immense et n’entrevoyait aucune raison pour qu’un tel 
état de choses vînt à cesser, car l’immensité est une 
sorte d’éternité. 

Aussi les malheureux, privés d’eau sous cette tempé¬ 
rature torride, commencèrent à ressentir des symptô¬ 
mes d’hallucination ; leurs yeux s’agrandissaient, leur 
regard devenait trouble. 

Lorsque la nuit fut venue, le docteur résolut de com¬ 
battre cette disposition inquiétante par une marche ra¬ 
pide; il voulut parcourir cette plaine de sable pendant 
quelques heures, non pour cheidier, mais pour marcher. 

«Tenez, dit-il à ses compagnons; croyez moi, cela 
vous fera du bien. 

— Impossible, répondit Kennedy, je ne pourrais faire 
un pas. 

— J’aime encore mieux dormir, fit Joe. 

— Mais le sommeil ou le repos vous seront funestes, 
mes amis. Réagissez donc contre cette torpeur. Voyons, 
venez.» 

Le docteur ne put rien obtenir d'eux, et il partit seul 
au milieu de la transparence étoilée de la nuit. Ses pre¬ 
miers pas furent pénibles, les pas d’un homme affaibli 
et déshabitué de la marche ; mais il reconnut bientôt 
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que cet exercice lui serait salutaire ; il s’avança de plu¬ 
sieurs milles dans rouest, et son esprit se réconfortait 
déjà, lorsque, tout d’un coup, il fut pris de vertige ; il se 
crut penché sur un abîme ; il sentit ses genoux plier ; 
cette vaste solitude rellraya ; il était le point mathéma¬ 
tique, le centre d’une circonférence infinie, c’est-à-dire 
rien ! Le Victoria disparaissait entièrement dans l’om¬ 
bre. Le docteur fut envahi par un insurmontable effroi, 
lui, rimpassiblè, l’audacieux voyageur ! Il voulut reve¬ 
nir sur ses pas, mais en vain; il appela! pas même un 
écho pour lui répondre, et sa voix tomba dans l’espace 
comme une pierre dans un gouffre sans fond. Il se 
coucba défaillant sur le sable, seul, au milieu des grands 
silences du désert. 

A minuit, il reprenait connaissance entre les bras de 
son fidèle Joe ; celui-ci, inquiet de l’absence prolongée 
de son maître, s’était lancé sur ses traces nettement im¬ 
primées dans la plaine il l’avait trouvé évanoui. 

« Qu’avez-vous eu, mon maître? demanda-t-il. 

— Ce ne sera rien, mon brave Joe ; un moment de 
faiblesse, voilà tout. 

4 

— Ce ne sera rien, en effet, monsieur; mais relevez- 

vous; appuyez-vous sur moi, et regagnons le Victoria, n 

■ 

Le docteur, au bras de Joe, reprit la route qu’il avait 
suivie. 


« C’était imprudent, monsieur, on ne s’aventure pas 
ainsi. Vous auriez pu être dévalisé, ajouta-t-il en riant. 
Voyons, monsieur, parlons sérieusement. 

— Parle, je t’écoute ! 

—11 faut absolument prendre un parti. Notre situa- 
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tion ne peut pas durer plus de quelques jours encorej 
si le vent n’arrive pas, nous sommes perdus. » 

Le docteur ne répondit pas. 

cc Eh bien ! il faut que quelqu’un se dévoue au sort 
commun, et il est tout naturel que ce soit moi ! 

— Que veux-tu dire ? quel est ton projet ? 

— Un projet bien simple : prendre des vivres, et mar¬ 
cher toujours devant moi jusqu’à ce que j'arrive quelque 
part, ce qui ne peut manquer. Pendant ce temps, si le 
Ciel vous envoie un vent favorable, vous ne m’attendrez 
pas, vous partirez. De mon coté, si je parviens à un vil¬ 
lage, je me tirerai d’affaire avec les quelques mots d’arabe 
que vous me donnerez par écrit, et je vous ramènerai 
du secours, ou j’y laisserai ma peau ! Que dites-vous de 
mon dessein ? 

— Il est insensé, mais digne de ton brave cœur, Joe. 
Cela est impossible, tune nous quitteras pas. 

— Enfin, monsieur, il faut tenter quelque chose ; cela 
ne peut vous nuire en rien, puisque, je vous le répète, 
vous ne m'attendrez pas, et, à la rigueur, je puis réussir! 

— Non, Joe ! non ! ne nous séparons pas ! ce serait 
une douleur ajoutée aux autres. Il était écrit qu’il en 
serait ainsi, et il est très-probablement écrit qu’il en sera 
autrement plus tard. Ainsi, attendons avec résignation, 

— Soit, monsieur; mais je vouspréviens d’une chose : ; 

je vous donne encore un jour; je n’attendrai pas davan- j 
tage; c’est aujourd’hui dimanche, ou plutôt lundi, car il j 
est une heure du matin; si mardi nous ne partons pas, | 
je tenterai l’aventure; c’est un projet irrévocablement | 
décidé, n 1 
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Le docteur ne répondit pas; bientôt ii rejoignait la na¬ 
celle, et il y prit place auprès de Kennedy. Celui-ci était 
plongé dans un silence absolu qui ne devait pas être le 
sommeil. 


CHAPITRE XXVII 


Chaleur effrayante. — HaUucînations. — Les dernières geuttes d’eau. — 
Nuit de désespoir.— Tentative de suicide. ^ Le simoun.— L’oasis, — 

Lion et lionne. 


Le premier soin du docteur fut, le lendemain, de con¬ 
sulter le baromètre. C’est à peine si la colonne de mer¬ 
cure avait subi une dépression appréciable. 

« Kien 1 se dit-il, rien ! )> 

Il sortit de la nacelle et vint e.Kaminer le temps ; même 
clialeur, même pureté, même implacabilité. 

<f Kaut-il donc désespérer? » s’écria-t-il, 

Joe ne disait mol, absorbé dans sa pensée, et méditant 
son projet d'exploration. 

Kennedy se releva fort malade, et en proie à une 
surexcitation inquiétante. Il soutirait horriblement de la 
soif. Sa langue et ses lèvres tuméfiées pouvaient a peine 


articuler un son. 

Il y avait encore là quelques gouttes d’eau; chacun le 
savait, chacun y pensait et se sentait attiré vers elles; 
miiis |)ersoniie ii'osait faire un pas. 
































Eti 


C'Y 


’TT- 




f 

I. 

i 

*V. ■ 

r 

['.*■- 

r^'' 

w 


f-i 

l't 


» / 


) 


k - 


^ • 

, I 

.U 

K 

> # 

> 


> 


Li ;• "j . 

I •* ( ■^ , 

^ V.. 

■\iv.-'‘ 

I* » - 

t 
\ 



,î 


T" 


V* 




216 


CINQ SEMAINES EN BALLON 



, » 


Ces trois compajjnons, ces trois amis se regardaient 
avec des yeux hagards, avec un sentiment d’avidité bes¬ 
tiale, qui se décelait surtout chez Kennedy; sa puissante 
organisation succombait plus vite à ces intolérables pri¬ 
vations; pendant toute la journée, il fut en proie au 
délire; il allait et venait, poussant des cris rauques, se 
mordant les poings, prêt à s’ouvrir les veines pour en 
boire le sang. 

« Ah! s’écria-t-il! pays -de la soif! tu serais bien 
nommé pays du désespoir ! » 

Puis il tomba dans une prostration profonde; on n’en¬ 
tendit plus que le siftlement de sa respiration entre ses 
lèvres altérées. 

Vers le soir, Joe fut pris à son tour d’un commenceinen t 
de folie; cette vaste oasis de sable lui paraissait comme un 
étang immense, avec des eaux claires et limpides; plus 
d’une fois il se précipita sur ce sol emtlammé pour boire 
à meme, et il se relevait la bouche pleine de poussière. 

(( Malédiction! dit-il avec colère, c’est de l’eau salée! » 

Alors, tandis que Fergusson et Kennedy demeuraient 
étendus sans mouvement, il fut saisi par l’invincible pen¬ 
sée d’épuiser les quelques gouttes d’eau mises en réserve. 
Ce fut plus fort que lui; il s’avança vers la nacelle en sc 
traînant sur les genoux, il couva des yeux la bouteille 
où s’agitait ce liquide, il y jeta un regard démesuré, il 
la saisit et la porta à ses lèvres. 

En ce moment, ces mots : « A boire ! à boire ! » 
furent prononcés avec un accent déclarant. 

■ C’était Kennedy qui se traînait près de lui; le mal¬ 
heureux faisait pitié, il demandait a genoux, il pleurait> 


i 

rt 


















Joe, pleurant aussi, lui présenta la bouteille, et, jus¬ 
qu’à la dernière goutte, Kennedy en épuisa le contenu. 

I ^ « Merci! » fit-il. 

Mais Joe ne l’entendit pas; il était comme lui retombé 
sur le sable. 

^ Ce qui se passa pendant cette nuit affreuse, on l’ignore. 

* Mais le mardi matin, sous ces douches de feu que versait 
le soleil, les infortunés sentirent leurs membres se des¬ 
sécher peu à peu. Quand Joe voulut se lever, cela lui fut 
impossible; il ne put mettre son projet à exécution. 

Il jeta les yeux autour de lui. Dans la nacelle, le doc¬ 
teur, accablé, les bras croisés sur la poitrine, regardait 
dans l’espace un point imaginaire avec une fixité idiote. 
Kennedy était effrayant; il balançait la tête de droite et 
de gauche comme une béte féroce en cage. 

Tout d’un coup, les regards du chasseur se portèrent 
sur sa carabine, dont la crosse dépassait le bord de la 
nacelle. 

« Ah ! 1) s’écria-t-il en se relevant par un effort sur¬ 
humain. 

Il se précipita sur l’arme, éperdu, fou, et il en dirigea 
le canon vers sa bouche. 

<( Monsieur! monsieur! fit Joe, se précipitant sur lui. 

F 

— Laisse-moi! va-t-en, » dit en râlant l’Ecossais, 
r. Tous les deux luttaient avec acharnement. 
i 'i Va-t-en, ou je te tue, » répéta Kennedy. 

I Mais Joe s’accrochait à lui avec force ; ils se débat- 

I tirent ainsi, sans que le docteur parut les apercevoir, et 
I pendant près d’une minute; dans la lutte, la carabine 
partit soudain ; au bruit de la détonation, le docteur se 
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releva droit comme un spectre ; il regarda autour de lui. 

Mais, tout d’un coup, voici que son regard s’anime, sa 
main s’étend vers riiorizon, et d’une voix qui n’avait 
plus rien d’humain, il s’écrie : 

« Là ! là ! là-bas ! » 

Il y avait une telle énergie dans son geste, que Joe et 
Kennedy se séparèrent, et tous deux regardèrent. 

La plaine s’agitait comme une mer en fureur par un 
jour de tempête ; des vagues de sable déferlaient les unes 
sur les autres au milieu d’une poussière intense; une 
immense colonne venait du sud-est en tournoyant avec 
une extrême rapidité; le soleil disparaissait derrière un 
nuage opaque dont l’ombre démesurée s’allongeait jus¬ 
qu’au Victoria ; les grains de sable fin glissaient avec ia 
facilité de molécules liquides, et cette marée montante 
gagnait peu à peu. 

Un regard énergique d’espoir brilla dans les yeux de 
Fergusson. 

« Le siiftounf s’écria-t-il. 

— Le simoun! répéta Joe sans trop comprendre. 

— Tant mieux, s’écria Kennedy avec une rage déses¬ 
pérée, tant mieux ! nous allons mourir 1 

— Tant mieux! répliqua le docteur, nous allons vivre 
au contraire! » 

fl se mit à rejeter rapidement le sable qui lestait la 
nacelle. 

Ses compagnons le comprirent enfin, se joignireni 
à lui, et prirent place à ses côtés. 

« Et maintenant, Joe, dit le docteur, jette-mo. . 
dehors une cinquantaine de livres de ton minerai ! » 
















Joe n’hésitci pas, et cependant il éprouva quelque 
chose comme un regret rapide. Le ballon s’enleva. 

« Il était temps! » s’écria le docteur. 

Le simoun arrivait en eflét avec la rapidité de la 
foudre. Un peu plus le Victoria était écrasé, mis en 
pièces^ anéanti. L’immense trombe allait l’atteindre; 
il fut couvert d’une grêle de sable. 

(I Encore du lest! cria le docteur à Joe. 

— Voilà, » répondit ce dernier en précipitant un 
énorme fragment de quartz. 

Le Victoria monta rapidement au-dessus de la trombe ; 
mais, enveloppé dans l’immense déplacement d’air, il 
fut entraîné avec une vitesse incalculable au-dessus de 
cette mer écumante. 

Samuel, DicketJoe ne parlaient pas; ils regardaient, 
ils espéraient, rafraîchis d’ailleurs par le vent de ce 
tourbillon. A trois heures, la tourmente cessait ; le sable, 

-i- 

en retombant, formait une innombrable quantité de 
monticules; le ciel reprenait sa tranquillité première. 

1.1e Victoria^ redevenu immobile, planait en vue d’une 
oasis, île couverte d’arbres verts et remontée à la surface 
de cet océan. 

a I/eau ! l’eau est là ! » s’écria le docteur. 

Aussitôt, ouvrant la soupape supérieure, il donna pas¬ 
sage à riiydrogène, et descendit doucement à deux cents 
pas de Toasis. 

En quatre heures, les voyageurs avaient franchi un 
espace de deux cent quarante milles 


\, Ceût lieues. 
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La nacelle fut aussitôt équilibrée, et Kennedy, suivi 
de JoC; s’élança sur le sol. 

Vos fusils i s’écria le docteur, vos fusils, et soyez 
prudents. » 

Dick se précipita sur sa carabine, et Joe s’empara de 
l’un des fusils. Ils s’avançèrent rapidement jusqu’aux 
arbres et pénétrèrent sous cette fraîche verdure qui leur 
annonçait des sources abondantes ; ils ne prirent pas 
garde à de larges piétinements, à des traces fraîches 
qui marquaient çà et là le sol humide. 

Soudain, un rugissement retentit à vingt pas d’eux. 

« Le rugissement d’un lion! dit Joe. 

— Tant mieux! répliqua le chasseur exaspéré, nous 
nous battrons ! On est fort quand il ne s’agit que de se 
battre. 

— De la prudence, monsieur Dick, de la prudence ! 
de la vie de Tun dépend la vie de tous. » 

Mais Kennedy ne l’écoutait pas; il s’avançait, l’œil 
llamboyant, la carabine armée, terrible dans son audace. 
Sous un palmier, un énorme lion à crinière noire se 
tenait dans une posture d’attaque. A peine eut-il aperçu 
le chasseur qu’il bondit; mais il n’avait pas touché 
terre qu’une balle au cœur le foudroyait; il tomba 
mort. 

a Hourra! hourra! » s’écria Joe. 

Kennedy se précipita vers le puits, glissa sur les mar¬ 
ches humides, et s’étala devant une source fraîche, dans 
laquelle il trempa ses lèvres avidement; Joe l’imita, et 
l’on n’entendit plus que ces clappements de langue des 
animaux qui se désaltèrent. 










V O y A G B UN AFRIQUE 



« Prenons garde^ monsieur Dick, dit Joe en respirant. 
N’abusons pas ! » 

Mais Dick, sans répondre, buvait toujours. Il plongeait 
sa tête et ses mains dans cette eau bienfaisante; il s’eni¬ 
vrait. 

a Et monsieur Fergusson? » dit Joe, 

Ce seul mot rappela Kennedy à lui-même ; il remplit 

# 

une bouteille qu^il avait apportée, et s’élança sur les 
marches du puits. Mais quelle fut sa stupéfaction l Un 
corps opaque, énorme, en fermait Pouverture. Joe, qui 
suivait Dick, dut reculer avec lui. 

« Nous sommes enfermés! 

— C’est impossible! qu’est-ce que cela veut dire?... » 

Dick n’acheva pas; un rugissement terrible lui fit com¬ 
prendre à quel nouvel ennemi Ü avait affaire, 

a Un autre lion! s’écria Joe. 

— Non pas, une lionne! Ah! maudite bête, attends, » 
dit le chasseur en rechargeant prestement sa carabine. 

Un instant après, il faisait feu, mais l’animal avait dis¬ 
paru. 

(I En avant! s’écria-t-il. 

— Non, Monsieur Dick, non, vous ne l’avez pas tuée 
du coup; son corps eut roulé jusqu’ici ; elle est là prête 
à bondir sur le premier d’entre nous qui paraîtra, et ce¬ 
lui-là est perdu! 

— Mais que fiiire? Il faut sortir! Et Samuel qui nous 
a’tend! 

— Attirons l’animal; prenez mon fusil, et passez-moi 
votre carabine. 

— Quel est ton projet? 
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Vous allez voir. » 



Joe,.retirant sa veste de toile, la disposa au bout de 
l\arme et la présenta comme appât au-dessus de l’ouver¬ 
ture. La bête furieuse se précipita dessus; Kennedy Vat- 
tendait au passage, et d"une balle il lui fracassa Lépaule. 
ï/a lionne rugissante roula sur rescalier, renversant Joe. 
Celui-ci croyait déjà sentir les énormes pattes de rani¬ 
mai s’abattre sur lui, quand une seconde détonation 
retentit, et le docteur Fergusson apparut à l’ouverture, 

m 

son fusil à la main et fumant encore. 

Joe se releva prestement, franchit le corps de la bête, 
et passa à son maître la bouteille pleine d’eau. 

La porter à ses lèvres, la vider à demi fut pour Fer¬ 
gusson l’affaire d’un instant, et les trois voyageurs re¬ 
mercièrent du fond du cœur la Providence qui les avait 
si miraculeusement sauvés. 


CHAPTIRE XXVIII 


Soirée délicieuse. —^ La cuisine de Joe, — 
— Histoire de James Bruce. — Le bivac. 
mètre baisse. — Le baromètre remonte. - 
. ragan. 


Dissertation sur la viande crue. 
— Les rêves de Joe. '— Le baî ^ ' 
“ Préparatifs de départ- — L’ou- 


t* 


# . 


k' 


La soirée fut charmante et se passa sous de frais om¬ 
brages de mimosas, après un repas réconfortant.; le tliè 
et le grog n'y furent pas ménagés. 
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Kennedy avait parcouru ce petit domaine dans tous les 
sens; il en avait fouillé les buissons; les voyageurs étaient 
les seuls êtres animés de ce paradis terrestre; ils s’éten¬ 
dirent sur leurs couvertures et passèrent une nuit pai¬ 
sible, qui leur ap[)orta Toubli des douleurs passées. 

Le lendemain, 7 mai, le soleil brillait de tout son éclat, 

mais ses rayons ne pouvaient traverser répais rideau 

d’ombrage. Comme il avait des vivres en suffisante quan- 

* 

tité, le docteur résolut d’attendre en cet endroit un vent 
favorable. 

Joe y avait transporté sa cuisine portative, et il se li¬ 
vrait à une foule de combinaisons culinaires, en dépen¬ 
sant l’eau avec une insouciante prodigalité. 

« Quelle étrange succession de chagrins et de plaisirs! 
s’écria Kennedy; cette abondance après cette privation! 
ce luxe succédant à cette misère! AIi! j’ai été bien près 
de devenir fou ! 

— Mon cher Dick, lui dit le docteur, sans Joe, tu ne 
serais pas là en train de discourir sur l’instabilité des 
choses humaines. 

— Brave ami! fit Dick en tendant la main à Joe. 

— Il n’y a pas de quoi, répondit celui-ci. A charge 
de revanche, monsieur Dick, en préférant toutefois que 
l’occasion ne se présente pas de me rendre la pareille I 

— C’est une pauvre nature que la notre ! reprit Fer- 
gusson. Se laisser abattre pour si peu! 

— Pour si peu d’eau, voulez-vous dire, mon maître! 
Il faut que cet élément soit bien nécessaire à la vie * 

— Sans doute, Joe, et les gens privés de manger 
résistent plus longtemps que les gens privés de bob-e. 

























224 


CINQ S E ^r A I N E S EN B A r, L O N 


— Je le crois ; d’ailleurs, au besoin, on mange ce qui 
se rencontre, même son semblable, quoique cela doive 
faire un repas à vous rester longtemps sur le cœur î 

— Les sauvages ne s*en font pas faute, cependant, dit 
Kennedy. 

— Oui, mais ce sont des sauvages, et qui sont habitués 
à manger de la viande crue; voilà une coutume qui me 
répugnerait! 

— Cela est assez répugnant, en effet, reprit le docteur, 
pour que personne n’ait ajouté foi aux récits des premiers 
voyageurs en Afrique ; ceux-ci rapportèrent que plusieurs 
peuplades se nourrissaient de viande crue, et on' refusa 
généralement d’admettre le fait; Ce fut dans ces circons¬ 
tances qu’il arriva une singulière aventure à James Bruce. 

— Contez-nous cela, monsieur; nous avons le temps 
de vous entendre, dit Joe en s’étalant voluptueusement 
sur l'herbe fraîche. 

— Volontiers. James Bruce était un Ecossais du comté 
de Stirling, qui, de 1768 à 1772, parcourut toute l’Abys¬ 
sinie jusqu’au lac ïyana, à la recherche des sources du 
Nil; puis, il revint en Angleterre, où il publia ses voyages 
en 1790 seulement. Ses récits furent accueillis avec une 


incrédulité extrême, incrédulité qui, sans doute, est ré¬ 
servée aux nôtres. Les habitudes des Abyssiniens sem- 
blaient si différentes des us et coutumes anglais, que 
personne ne voulait y croire. Entre autres détails, James 
Bruce avait avancé que les peuples de l’Afrique orientale 
mangeaient de la viande crue. Ce fait souleva tout le 
monde contre lui. Il pouvait en parler à son aise! on 
n’irait point voir! Bruce était un homme très-courageux 
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et très-rageur. Ces doutes l’irritaient au suprême degré. 
Un jour, dans un salon d’Édimbourg, un Écossais reprit 
en sa présence le thème des plaisanteries quotidiennes, 
et, à l’endroit de la viande crue, il déclara nettement que 
la chose n’était ni possible ni vraie. Bruce ne dit rien ; il 
sortit, et rentra quelques instants après avec un beefsteack 
cru, saupoudré de sel et de poivre à la mode africaine. 
« Monsieur, dit-il à l’Écossais, en doutant d’une chose que 
« j’ai avancée, vous m’avez fait une injure grave ; en la. 
(( croyant impraticable, vous vous êtes complètement 
« trompé. Et, pour le prouvera tous, vous allez manger 
« tout de suite ce beefsteack cru, ou vous me rendrez rai- 
a son de vos paroles. » L’Écossais eut peur, et il obéit 
non sans de fortes grimaces. Alors, avec le plus grand 
sang-froid, James Bruce ajouta : « En admettant même 
« que la chose ne soit pas vraie, monsieur, vous ne sou* 
« tiendrez plus,, du moins, qu'elle est impossible. » 

t 

— Bien riposté, fit Joe. Si l’Ecossais a pu attraper une 
indigestion, il n’a eu que ce qu’il méritait. Et si, à notre 
retour en Angleterre, on met notre voyage en doute.*. 

— Eh bien! que feras-tu, Joe? 

— Je ferai manger aux incrédules les morceaux du 
UiWorm, sans sel et sans poivre ! » 

Et chacun de rire des expédients de Joe. La journée 
se passa de la sorte, en agréables propos ; avec la force 
revenait l’espoir ; avec Tespoir, l'audace. Lé passé s’ef¬ 
façait devant l’avenir avec une providentielle rapidité, 

Joe n’aurait jamais voulu quitter cet asile enchanteur; 
c’était le royaume de ses rêves; il se sentait chez lui; il 
fallut que son maître lui en donnât le relèvement exact, et 

13. 





















226 CINQ SEMAINES EN BALLON 

ce fut avec un grand sérieux qu’il inscrivit sur ses tablettes 
de voyage : lo“ Ay de longitude et 8“ 32' de latitude. 

Kennedy ne regrettait qu’une seule chose, de ne pou¬ 
voir chasser dans cette foret en miniature ; selon lui, la 
situation manquait un peu de bêtes féroces. 

(E Cependant, mon cher Dick^ reprit le docteur, tu ou¬ 
blies promptement. Et ce lion, et cette lionne? 

— Ça ! fit-il avec le dédain du vrai chasseur pour 
l’animal abattu! Mais, au fait, leur présence dans cette 
oasis peut faire supposer que nous ne sommes pas tics- 
éloignés de contrées plus fertiles. 

— Preuve médiocre, Dick; ces animaux-là, pressés 
par la faim ou la soif, franchissent souvent des distances 
considérables ; pendant la nuit prochaine, nous ferons 
bien de veiller avec plus de vigilance et d’allumer des 
feux. 

— Par cette température! fit Joe. Enfin, si cela est 
nécessaire, on le fera. Mais j’éprouverai une véritable 
peine à brûler ce joli bois, qui nous a été si utile. 

— Nous ferons surtout attention à ne pas l’incendier, 
répondit le docteur, afin que d’autres puissent y trouver 
quelque jour un refuge au milieu du désert! 

— On y veillera, monsieur; mais pensez-vous que 
cette oasis soit connue? 

— Certainement. C’est un lieu de halte jiour les cara¬ 
vanes qui fréquentent le centre de l’Afrique, et leur 
visite pourrait bien ne pas te plaire, Joe. 

— Est-ce qu’il y a encore par ici de ces affreux Nyam- 

Nvam ? 

*.• 

— Sans doute, c’est le nom général de toutes ces 
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populations, et, sous le même climat, les mômes races 
doivent avoir des habitudes pareilles. 

— Pouah I fit Joe. Après tout, cela est bien naturel I Si 
des sauvages avaient les^oûts des gentlemen, où serait 
la diirérence? Par exemple, voilà des braves gens qui ne 
se seraient pas lait prier pour avaler le beefsteack de 

r r. 

l’Ecossais, et même TEcossais par-dessus le marché. » 

Sur cette réfiexion très-sensée, Joe alla dresser ses bû¬ 
chers pour la nuit, les faisant aussi minces que possible. 
Ces précautions furent heureusement inutiles, et chacun 
s’endormit tour à tour dans un profond sommeil. 

Le lendemain, le temps ne changea pas encore; il se 
maintenait au beau avec obstination. Le ballon demeu¬ 
rait immobile, sans qu’aucune oscillation vînt trahir un 
souffle de vent. 

Le docteur recommençait à s’inquiéter : si le voyage 
devait ainsi se prolonger, les vivres s.eraient insuffisants. 
Après avoir failli succomber faute d’eau, en serait-on 
réduit à mourir de faim? 

« 

Mais il reprit assurance en voyant le mercure baisser 
très-sensiblement dans le baromètre; il y avait des signes' 
évidents d'un cliangement prochain dans l’atmosphère; 
il résolut donc de faire ses préparatifs de départ pour 

il 

profiter de la première occasion; la caisse d’alimenta- 

h 

tion et la caisse à eau furent entièrement remplies 
toutes les deux. 

Fergusson dut rétablir ensuite réquilibre de l’aérostat, 
et Joe fut obligé de sacrifier une partie notable de son 
jirécieux minerai. Avec la santé, les idées d’ambition lui 
étaient revenues ; il fit plus d’une grimace avant d’obéir 
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à son maître; mais celui-ci lui démontra au’il ne pouvait 
enlever un poids aussi considérable; il lui donna îx choi¬ 
sir entre Teau ou Tor; Joe n’hésita plus, et il jeta sur le 
sable une forte quantité de ses précieux cailloux. 

a Voilà pour ceux qui viendront après nous, dit-il; ils 
seront bien étonnés de trouver la fortune en pareil lieu. 

— Eh! fit Kennedy, si quelque savant voyageur vient 
à rencontrer ces échantillons?... 

— Ne doute pas, mon cher Dick, qu’il n^en soit fort sur¬ 
pris et qu’il ne publie sa surprise en nombreux in-folios I 
Nous entendrons parler quelque jour d’un merveilleux gi¬ 
sement de quartz aurifère au milieu des sables de l’Afrique. 

— Et c’est Joe qui en sera la cause. ■» 

L’idée de mystifier peut-être quelque savant consola 
le brave garçon et le fit sourire. 

Pendant le reste de la journée, le docteur attendit vaine¬ 
ment un changement dans l’atmosphère. La température 
s’éleva, et, sans les ombrages de l’oasis, elle eût été insoU' 
tenable. Le thermomètre marqua au soleil cent quarante- 
neuf degrés*. Une véritable pluie de feu traversait l’air. 
Ce fut la plus haute chaleur qui eût encore été observée. 

Joe disposa comme la veille le bivac du soir, et, pen¬ 
dant les quarts du docteur et de Kennedy, il ne se pro¬ 
duisit aucun incident nouveau. jMais, vers trois heuivs du 
matin, Joe veillant, la température s’abaissa subitement, 
le ciel se couvrit de nuages, et robscurité augmenta. 

« Alerte! s’écria Joe en réveillant ses deux compa¬ 
gnons, alerte! voici le vent! 

1. GO*: centigrades. 
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— Enfin! dit le docteur en considérant le ciel, c’est' 
une tempête! Au Victoria! au Victoria! 

Il était temps d’y arriver. Le Victoria se courbait sous 
l’effort (le l’ouragan et entraînait la nacelle, qui rayait 
le sable. Si, par hasard, une partie du lest eut été pré¬ 
cipitée à terre, le ballon serait parti, et tout espoir de 
le retrouver eut été à jamais perdu. 

Mais le rapide Joe courut à toutes jambes et arrêta la 
nacelle, tandis que l’aérostat se couchait sur le sable au 
risque de se déchirer. Le docteur prit sa place habituelle, 
alluma son chalumeau et jeta l’excès de poids. 

Les voyageurs regardèrent une dernière fois les arbres 
de l’oasiS; qui pliaient sous fa tempête, et bientôt, ra¬ 
massant le vent d'est à deux cents pieds du sol, ils dis¬ 
parurent dans la nuit. 


CHAPITRE XXIX 


Symptâme de végétitlon. — Idée fantaisiste d’un auteur français. — Pays 
nîagnifiijue. — i.e royaume d'Adamova. — Les explorations de Speke et 
Burton reliées à celles de Barth, — Les monts Atlantika, — Le fleuve 
Benoué. — La ville d'YoIa. — Le Bagélé- — Le mont Mendif. 


Depuis le moment de leur départ, les voyageurs mar¬ 
chèrent avec une grande rapidité; il leur tardait de quit¬ 
ter ce désert, qui avait failli leur être si funeste. 

Vers neuf heures un quart du matin, quelques sym- 
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ptômes (le végétation furent entrevus^ herbes flottant sur 
cette merde sable et leur annonçant, comme à Christophe 
Colomb, la proximité de la terre; des pousses vertes 
pointaient timidement entre des cailloux qui allaient 
eux-mômes redevenir les rochers de cet océan. 


Des collines encore peu élevées ondulaient à rbori- 
zon; leur profil, estompé par la brume, se dessinait va¬ 
guement; la monotonie disparaissait. 

Le docteur saluait avec joie cette contrée nouvelle, et, 


comme un marin en vigie, il était sur le point de s’écrier : 


« Terre! terre! d 


Une heure plus tard, le continent s’étalait sous ses 
yeux, d’un aspect encore sauvage, mais moins plat, moins 
nu; quelques arbres se profilaient sur le ciel gris, 

« Nous sommes donc en pays civilisé? dit le chas¬ 
seur. 

— Civilisé, monsieur Dick? c’est une manière de par¬ 
ler; on ne voit pas encore d’habitants. 

— Ce ne sera pas long, répondit Fergusson, au train 
dont nous marchons. 

— Est-ce que nous sommes toujours dans le pays des 
nègres, monsieur Samuel? 

— Toujours, Joe, en attendant le pays des Arabes. 

— Des Arabes, monsieur, de vrais Arabes, avec leurs 
chameaux ? 

— Non, sans chameaux; ces animaux sont rares, pour 
ne pas dire inconnus dans ces contrées; il faut remonter 
quelques degrés au nord pour les rencontrer. 

— C’est fâcheux. 


— Et pourquoi, Joe? 
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— i^ai’ce que, si le vent devenait contraire, ils pour¬ 
raient nous servir. 

— Comment? 

— Monsieur, c"est une idée qui me vient : on pourrait 
les atteler à la nacelle et se faire remorquer par eux. 
Qu'en dites-vous? 

— Mon pauvre Joe, cette idée, un autre Ta eue avant 
toi; clic a été exploitée par un très spirituel auteur fran¬ 
çais dans un roman, il est vrai. Des voyageurs se font 
traîner en ballon par des chameaux; arrive un lion qui 
dévore les chameaux, avale la remorque et traîne à leur 
place; ainsi de suite. Tu vois que tout ceci est de la 
haute fantaisie et n"a rien de commun avec notre genre 
de locomotion. » 

Joe, un peu huinilié à la pensée que son idée avait déjà 

servi, chercha quel animal aurait pu dévorer le lion ; 
« 

mais il ne trouva pas et se remit à examiner le pays. 

Un lac d’une moyenne étendue s’étendait sous ses 
regards, avec un amphithéâtre de collines qui n'avaient 
pas encore le droit de s'appeler des montagnes; là ser¬ 
pentaient des vallées nombreuses et fécondes, et leurs 
inextricables fouillis d’arbres les plus variés; Télaïs 
dominait cette masse, portant des feuilles de quinze 
pieds de longueur sur sa tige hérissée d’épines aiguës ; 
le hombax chargeait le vent à son passage du fin duvet 
de ses semences; les parfums actifs du pendanus, ce 
« kenda » des Arabes, embaumaient les airs jusqu’à la 
zone que traversait le Vicioî'ia; le papayer aux feuilles 


1. M. Méry. 




















palmées, le sterculier qui produit la noix du Soudan, le 
baobab el les bananiers complétaient cette flore luxu¬ 
riante des régions intertropicalcs. 

« Le pays est superbe, dit le docteur. 

— Voici les animaux, fit Joe; les hommes ne sont pas 
loin. 

— Ah! les magnifiques éléphants! s’écria Kennedy. 
Est-ce qu’il n’y aurait pas moyen de chasser un peu? 

— Et comment nous arrêter, mon cher Dick, avec un 
courant de cette violence? Non, goûte un peu le supplice 
de Tantale! Tu te dédommageras plus tard. » 

11 y avait de quoi, en eftét, excilcr rimagination d’un 
chasseur; le cœur de Dick bondissait dans sa poitrine, 
et ses doigs se crispaient sur la crosse de son Purdey. 

La faune de ce pays en valait la flore. Le bœuf sauvage 
se vautrait dans une herbe épaisse sous laquelle il dispa¬ 
raissait tout entier; des élépbants gris, noirs ou jaunes, 
de la plus grande taille, passaient comme une trombe au 
milieu des forets, brisant, rongeant, saccageant, marquant 
leur passage par une dévastation ; sur le versant boisé 
des collines suintaient des cascades et des cours d’eau en- 

t 

traînés vers le nord ; là, les hippopotames se baignaient à 

grand bruit, et des lamentins de douze pieds de long, au 

■ 

corps pisciforme, s’étalaient sur les rives, en dressant 
vers le ciel leurs rondes mamelles gonfiées de lait. 

C’était toute une ménagerie rare dans une serre mer¬ 
veilleuse, où des oiseaux sans nombre et de mille cou¬ 
leurs chatoyaient à travers les plantes arborescentes. 

A cette prodigalité dè la nature, le docteur reconnut 
le superbe royaume d’Adamova. 
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« Nous empiétons, dit-il, sur les découvertes mo¬ 
dernes; j’ai repris la piste interrompue des voyageurs; 
c’est une heureuse fatalité, mes amis; nous allons pou¬ 
voir rattacher les travaux des capitaines Burton et Speke 
aux explorations du docteur Barth ; nous avons quitté 
des Anglais pour retrouver un Hambourgeois^ et bientôt 
nous arriverons au point extrême atteint par ce savant 


audacieux. 

— Il me semble, dit Kennedy, qu’entre ces deux ex¬ 
plorations,il y a une vaste étendue de pays, si j'en juge 

h 

par le chemin que nous avons fait. 

— C’est facile à calculer; prends la carte, et vois 
quelle est la longitude de la pointe méridionale du lac 
l’kéréoué atteinte par Speke. 

— Elle se trouve à peu près sur le trente-septième 
degré. 

— Et la ville d’Yola, que nous relèverons ce soir, et 
à laquelle Barth parvint, comment est-elle située? 

— Sur le douzième degré de longitude environ. 


— Cela fait donc vingt-cinq degrés; à soixante milles 
chacun, soit quinze cents milles *. 

— Un joli bout de promenade, fit Joe, pour les gens 
qui iraient à pied. 

— Cela se fera cependant . Livingstone et Mofiat mon¬ 
tent toujours vers l’intérieur; le Nyassa, qu’ils ont décou¬ 
vert, n’est pas très-éloigné du lac Tanganay-ka, reconnu 
par Burton ; avant la fm du siècle, ces contrées immenses 
seront cerlainement explorées. Mais, ajouta le docteur 


1. Six ctnt vingt-cinq lieues. 





















en consultant sa boussole, je regrette que le vent nous 
porte tant à Touest; j’aurais voulu remonter au nord. » 
Après douze heures de marche, le Victoria se trouva 
sur les confins de la Nigritie, Les premiers habitants de 
cette terre, des Arabes Chouas, paissaient leurs trou¬ 
peaux nonvades. Les vastes sommets des monts Allantika 
passaient par-dessus l’horizon, montagnes que nul pied 
européen n’a encore foulées, et dont l’altitude est es¬ 
timée à treize cents toises environ. Leur pente occiden¬ 
tale détermine Fécoulement de toutes les eaux de cette 
partie de l'Afrique vers fOcéan; ce sont les montagnes 
de la Lune de cette région. 


Enfin, un vrai fieuve apparut aux yeux des voyageurs, 
et, aux immenses fourmilières qui l’avoisinaient, le doc¬ 
teur reconnut le Bénoué, l’un des grands afiluents du 


Niger, celui que les indigènes ont nommé la « Source 
des eaux «. 


« Ce ileuve, dit le docteur à ses compagnons, devien¬ 
dra un jour la voie naturelle de communication avec Tin- 
térieur de la Nigritie; sous le commandement de l’un 
de nos braves capitaines, le steam-boat la Pléiade Ta 
déjà remonté jusqu’à la ville d’Yola; vous voyez que 
nous sommes en pays de connaissance. » 

De nombreux esclaves s’occupaient des travaux des 
champs, cultivant le sorgho, sorte de millet qui forme la 
base de leur alimentation ; les plus stupides étonnements 
se succédaient au passage du Victoria, qui fihiit comme 
un météore. Le soir, il s’arrêtait à quarante milles 
d’Yola, et devant lui, mais au loin, se dressaient les 
deux cônes aigus du mont Mendif. 
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Le docteur fit jeter les ancres, et s’accrocha au sommet 
d’un arbre élevé ; mais un vent très-dur bailottait le Vie- 
ioria jusqu’à le coucher horizontalement, et rendait par¬ 
fois la position de la nacelle extrêmement dangereuse. 
Fergusson ne ferma pas l’œil de la nuit; souvent il fut 
sur le point de couper le câble d’attache et de fuir devant 
la tourmente. Enfin la tempête se calma, et les oscilla¬ 
tions de l’aérostat n’eurent plus rien d’inquiétant. 

Le lendemain, le vent se montra plus modéré, mais il 
éloignait les voyageurs de la ville d’Yola, qui, nouvelle¬ 
ment reconstruite par les Foullannes, excitait la curio¬ 
sité de Fergusson; néanmoins il fallut se résigner à 
s’élever dans lé nord, et même un peu dans l’est. 

Kennedy proposa de hure une halte dans ce pays de 
chasse ; Joe prétendait que le besoin de viande fraîche se 
faisait sentir; mais les mœurs sauvages de ce pays, l’at¬ 
titude de la population, quelques coups de fusil tirés 
dans la direction du Victoriay engagèrent le docteur à 
continuer son voyage. On traversait alors une contrée, 
théâtre de massacres et d’incendies, où les luttes guer¬ 
rières sont incessantes, et dans lesquelles les sultans 
Jouent leur royaume au milieu des plus atroces carnages. 

Des villages nombreux, populeux, à longues cases, 
s’étendaient entre les grands pâturages, dont l’herbe 
épaisse était semée de fleurs violettes ; les huttes, sem¬ 


blables à de vastes ruches, s’abritaient derrière des pa¬ 
lissades liérissées. Les versants sauvages des collines 
rappelaient les « glen » des hautes terres d’Écosse, et 
Kennedy en (il plusieurs fois la remarque. 

En dépit de sesetforts, le docteur portait en plein dans 


I 










le nord-est, vers le mont Mendif, qui disparaissait au mi¬ 
lieu des nuages ; les hauts sommets de ces montagnes 
séparent le bassin du Niger du bassin du lac Tchad. 

Bientôt apparut le Bagelé, avec ses dix-huit villages 
accrochés à ses flancs, comme toute une nichée d'en¬ 
fants au sein de leur mère, magnifique spectacle pour 
des regards qui dominaient et saisissaient cet ensemble ; 
les ravins se montraient couverts de champs de riz et 
d’arachides. 

A trois heures, le V/cioria se trouvait en face du mont 
Mendif. On n’avait pu l’éviter, il fallut le franchir. Le 
docteur, au moyen d’une température qu’il accrut de cent 
quatre-vingts degrés donna au ballon une nouvelle 
force ascensionnelle de près de seize cents livres; il 
s’éleva à plus de huit mille pieds. Ce fut la plus grande 
élévation obtenue pendant le voyage, et la température 
s’abaissa tellement que le docteur et ses compagnons 
durent recourir à leurs couvertures. 

Fergusson eut hâte de descendre, car l’enveloppe de 
l’aérostat se tendait à rompre ; il eut le temps de con¬ 
stater cependant l’origine volcanique de la montagne, 
dont les cratères éteints ne sont plus que de profonds 
abîmes. De grandes agglomérations de fientes d’oiseaux 
donnaient aux flancs du Mendif l’apparence de roches 
calcaires, et il y avait là de quoi fumer les terres de tout 
le Royaume-Uni. 

A cinq heures, le V/ciot^ia, abrité des vents du sud, 
longeait doucement les pentes de la montagne et s’arrê- 


1. 100“ centigrades. 
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tait dans une vaste clairière éloignée de toute habitation; 
dès qu’il eut touché le sol, les précautions furent prises 
pour Ty retenir fortement, et Kennedy, son fusil à la 
main, s’élança dans la plaine inclinée, il ne tarda pas à 
revenir avec une demi-douzaine de canards sauvages et 
une sorte de bécassine, que Joe accommoda de son mieux , 
repas fut agréable, et la nuit se passa dans un repos 
profond. 


CHAPITRE XXX 


Mosfda. — Le cheik. — Deinham, Clapperton, Oudoey. — Vogel. — La 
capitale du Loggoum, — Toole. *— Calme au-dessus de Keroak. — Le 
gouverneur et sa cour. — L'altaque. — Les pigeous incendiaires. 


Le lendemain, 11 mai, le Victoria reprit sa course 

aventureuse; les voyageurs avaient en lui la confiance 
* 

d’un marin pour son navire. 

D’ouragans terribles, de chaleurs tropicales, de dé¬ 
parts dangereux, de descentes plus dangereuses encore, 
il s’était partout et toujours tiré avec bonheur. On peut 
dire que Fergusson le guidait d’un geste; aussi, sans 
connaître le point d’arrivée, le docteur n’avait plus de 
craintes sur l’issue du voyage. Seulement, dans ce pays 
de barbares et de fanatiques, la prudence l’obligeait à 
prendre les plus sévères précautions; ii recommanda 
donc à scs compagnons d’avoir l’œil ouvert à tout venant 
et à toute lieure, 

if • 
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Le vent les ramenait un peu plus au nord, et, vers 
neuf heures, ils entrevirent la grande ville de Mosfeia, 


bâtie sur une éminence encaissée elle-meme entre deux 


hautes montagnes; elle était située dans une position 
inexpugnable; une route étroite entre un marais et un 


bois y donnait seule accès. 

En ce moment, un cheik, accompagné d’une escorte à 

» 


cheval, revêtu de vêtements aux couleurs vives, précédé 


de joueurs de trompette et de coureurs qui écartaient les ; 


branches sur son passage, faisait son entrée dans la ville. 


Le docteur descendit, afin de contempler ces indigè¬ 
nes de plus près ; mais, à mesure que le ballon grossis¬ 
sait à leurs yeux, les signes d'une profonde terreur se 
manifestèrent, et ils ne tardèrent pas à détaler de toute 
la vitesse de leurs jambes ou de celles de leurs chevaux. 

Seul, le cheik ne bougea pas ; il prit son long mous¬ 
quet, l’arma et attendit tièrement. Le docteur s’appro¬ 
cha à cent cinquante pieds à peine, et, de sa plus belle 
voix, il lui adressa le salut en arabe. 

Mais, à ces paroles descendues du ciel, le cheik mit 
pied à terre, se prosterna sur la poussière du chemin, et 
le docteur ne put le distraire de son adoration. 

(I II est impossible, dit-il, que ces gens-là ne nous 
prennent pas pour des êtres surnaturels, puisque, à l'ar¬ 
rivée des premiers Européens parmi eux, ils les cru¬ 
rent d’une race surhumaine. Et quand ce cheik parlera 
de cette rencontre, il ne manquera pas d’amplifier le 
fait avec toutes les ressources d’une imagination arabe. 
Jugez donc un peu de ce que les légendes feront de nous 
quelque jour. 
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— Ce sera peut-être fâcheux, répondit le chasseur; 
au point de vue de la civilisation, il vaudrait mieux pas¬ 
ser pour de simples hommes ; cela donnerait h ces nè¬ 
gres une bien autre idée de la puissance européenne. 

— D^accord, mon cher Dick ; mais que pouvons- 
nous y faire? Tu expliquerais longuement aux savants 
du pays le mécanisme d’un aérostat_, qu’ils ne sauraient 
te comprendre et admettraient toujours là une interven¬ 
tion surnaturelle. 

— Monsieur, demanda Joe, vous avez parlé des pre¬ 
miers Européens qui ont exploré ce pays; quels sont-ils 
donc, s’il vous plaît? 

— Mon cher garçon, nous sommes précisément sur 
la route du major Denham; c’est àMosfeia même qu’il 
fut reçu par le sultan du Mandara; il avait quitté leBor- 
nou, il accompagnait le cheik dans une-expédition con¬ 
tre les Fellatahs, il assista à l'attaque de la ville, qui ré¬ 
sista bravement avec ses flèches aux balles arabes, et 
mit en fuite les troupes du cheik; tout cela n’était que 
prétexte à meurtres, à pillages, à razzias ; le major fut 
complètement dépouillé, mis à nu et sans un cheval, 
sous le ventre duquel il se glissa et qui lui permit de 
fuir les vainqueurs par son galop effréné, il ne fût ja¬ 
mais rentré dans Kouka, la capitale du Bornou. 

— Mais quel était ce major Denham ? 

— Un intrépide Anglais, qui de 1822 à 1824 com¬ 
manda une expédition dans le Bornou en compagnie du 
capitaine Clapperton et du docteur Oudney. Ils partirent 
de Tripoli au mois de mars, parvinrent à Mourzouk, la 
capitale du Fezzan, et, suivant le chemin que plus tard 
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devait prendre le docteur Barth pour revenir en Europe, 
ils arrivèrent le 16 février 1823 à Kouka, près du lac 
Tchad. Denlmm fit diverses explorations dans le Bor- 
nou, dans le Mandara, et aux rives orientales du lac ; 
pendant ce temps, le 15 décembre 1823, le capitaine 
Clapperton et le docteur Oudney s’enfonçaient dans le 
Soudan jusqu’au Sackatou, et Oudney mourait de fati¬ 
gue et d’épuisement dans la ville de Murmur. 

— Cette partie de l’Afrique, demanda Kennedy, a 
donc payé un large tribut de victimes à la science ? 

— Oui, cette contrée est fatale ! Nous marchons di¬ 
rectement vers le royaume de Barghinii, que Vogel tra¬ 
versa en 1856 pour pénétrer dans le Wadaï, où il a dis¬ 
paru, Ce jeune homme, à vingt-trois ans, était envoyé 
pour coopérer aux travaux du docteur Barth; ils se ren¬ 
contrèrent tous deux le 1®“^ décembre 1851; puis Vogel 
commença les explorations du pays; vers 1856, il an¬ 
nonça dans ses dernières lettres son intention de recon¬ 
naître le royaume du \Yadaï, dans lequel aucun Euro¬ 
péen n’avait encore pénétré; il paraît qu’il parvint jus¬ 
qu’à Wara, la capitale, où il fut fait prisonnier suivant 
les uns, mis à mort suivant les autres, pour avoir tenté 
l’ascension d’une montagne sacrée des environs ; mais il 
ne faut pas admettre légèrement la mort des voyageurs, 
car cela dispense d’aller à leur recherche ; ainsi, que de 
fois la mort du docteur Barth n’a-t-elle pas clé officiel¬ 
lement répandue, ce qui lui a causé souvent une légi¬ 
time irritation ! Il est donc fort possible que Vogel soit 
retenu prisonnier par le sultan du Wadaï, qui espère le 
rançonner. Le baron de Neimans se mettait en route 
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pour le Wadaï, quand il mourut au Caire en 1835, Nous 
savons maintenant queM. de Heuglin, avec rexpédition 
envoyée à Leipzig, s'est lancé sur les traces de Vogel. 
Ainsi nous devrons être prochainement fixés sur le sort 
de ce jeune et intéressant voyageur', » 

Mosfeia avait depuis longtemps déjà disparu à l’hori¬ 
zon. Le Mandara développait sous les regards des voya¬ 
geurs son étonnante fertilité avec ses forêts d’acacias, 
de locustes aux tleurs rouges, et les plantes herbacées 
des champs de cotonniers et d’indigotiers ; le Shari, qui 
va SC jeter quatre-vingts milles plus loin dans le Tchad, 
roulait son cours impétueux. 

Le docteur le fit suivre à ses compagnons sur les car¬ 
tes de Barth. 

a Vous voyez, dit-il, que les travaux de ce savant sont 
d’une extrême précision ; nous nous dirigeons droit sur 

m 

le district du Loggoum, et peut-être même sur Keriïak, 
sa capitale. C’est là que mourut le pauvre Toole, à 
peine âgé de vingt-deux ans : c’était un jeune Anglais, 
enseigne au 80« régiment, qui avait depuis quelques 
semaines rejoint le major Denham en Afrique, et il ne 
tarda pas à y rencontrer la mort. Ah ! l’on peut appeler 
justemetit cette immense contrée le cimetière des Euro¬ 
péens! 

Quelques canots, longs de cinquante pieds, descen¬ 
daient le cours du Sliari; le Vècioria^ à 1,000 pieds de 
terre, attirait peu rattention des indigènes; mais le 
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1, Depuis le départ du dodeur, des lettres adressées d’El’Obeid par 
M. MuDzinger, le nouveau chef de l'expédition, ne laissent nialheureuse- 
tnent plus de doute sur la mort de Vogel. 
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vent, qui jusque-là soufflait avec une certaine force, ten¬ 
dit à diminuer. 

« Est-ce que nous allons encore être pris par un 
calme plat ? dit le docteur. 

— Bon, mon maître l nous n’aurons toujours ni le 
manque d’eau ni le désert à craindre. 

— Non, mais des populations plus redoutables encore. 

— Voici, dit Joe, quelque chose qui ressemble à une 
ville. 

— C’est Kernak. Les derniers souffles du vent nous 
y portent, et, si cela nous convient, nou-s pourrons en 
lever le plan exact. 

— Ne nous rapprocherons-nous pas? demanda Ken¬ 
nedy. 

— Rien n’est plus facile, Dick; nous sommes droit 
au-dessus de la ville; permets-moi de tourner un peu le 
robinet du chalumeau, et nous ne tarderons pas à des¬ 
cendre. » 

Le V{cto7'iaf une demi-heure après, se maintenait im¬ 
mobile il deux cents pieds du sol. 

« Nous voici plus près de Kernak, dit le docteur, que 
ne le serait de Londres un liomine juché dans la bou'e 
de Saint-Paul. Ainsi nous pouvons voir à notre aise. 

— Quel est donc ce bruit de maillets que l’on entend 
de tous cotés ? » 

Joe regarda attentivement et vit que ce bruit était 
produit par les nombreux tisserands qui frappaient en 
plein air leurs toiles tendues sur de vastes troncs d’arbres, 

La capitale du Loggoum se laissait saisir alors dans 
tout son ensemble, comme sur un |)lan déroulé ; c’était 
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une véritable ville, avec des maisons alignées et des 
rues assez larges; au milieu d'une vaste place se tenait 
un marché d’esclaves; il y avait une grande affluence de 
chalands, car les mandaraines, aux pieds et aux mains 
d’une extrême petitesse, sont fort recherchées et se pla¬ 
cent avantageusement. 

A la vue du Victoina, l’eflet si souvent produit se re¬ 
produisit encore : d’abord des cris, puis une stupéfac¬ 
tion profonde; les affaires furent abandonnées, les tra¬ 
vaux suspendus; le bruit cessa. Les voyageurs demeu¬ 
raient dans une immobilité parfaite et ne perdaient pas 
un détail de cette populeuse cité ; ils descendirent même 
à soixante pieds du sol. 

Alors le gouverneur de Loggoum sortit de sa demeure, 
déployant son étendard vert, et accompagné de ses mu¬ 
siciens, qui soufflaient à tout rompre, excepté leurs 
poumons, dans de rauques cornes de buffle. La foule 
se rassembla autour, de lui. Le docteur Fergusson voulut 
se faire entendre; il ne put y parvenir. 

Cette population au front haut, aux cheveux bouclés, 
au nez presque aquilin, paraissait fière et intelligente; 
mais la présence du la troublait singulièrement; 

on voyait des cavaliers courir dans toutes les directions; 
bientôt il devint évident que les troupes du gouverneur 
se rassemblaient pour combattre un ennemi si extraor¬ 
dinaire. Joe eut beau déployer des mouchoirs de toutes 
les couleurs, il n’obtint aucun résultat. 

Cependant le cheik, entouré de sa cour, réclama le 
silence et prononça un discours auquel le docteur ne 
put rien comprendre; de l’arabe mêlé de baghirmi; 
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seulement il reconnut^ h la langue universelle des ges¬ 
tes, une invitation expresse de s’en aller; il n’eût pas 
mieux demandé; mais, faute de vent, cela devenait im¬ 
possible. Son immobilité exaspéra le gouverneur^ et ses 
courtisans se prirent à hurler pour obliger le monstre à 
s’enfuir. 


i 

C’étaient de singuliers personnages que ces courti¬ 
sans, avec leurs cinq ou six chemises bariolées sur le 
corps; ils avaient des ventres énormes, dont quelques- 
uns semblaient postiches. Le docteur étonna ses compa¬ 
gnons en leur «apprenant que c’était la manière de faire 
sa cour au sultan La rotondité de l’abdomen indiquait 
Tambition des gens. Ces gros hommes gesticulaient et 
criaient, un d’entre eux surtout, qui devait être premier 
ministre, si son ampleur trouvait ici-bas sa récompense. 
La foule des nègres unissait ses hurlements aux cris de 
la cour, répétant ses gesticulations à la manière des 

singes, ce qui produisait un mouvement unique et in- 

% 

stantané de dix mille bras. 

A ces moyens d’intimidation qui furent jugés insuffi¬ 
sants, s’en joignirent d’autres plus redoutables. Des 
soldats armés d’arcs et de flèches se rangèrent en ordre 
de bataille ; mais déjà le Victoria se gonflait et s’éle¬ 
vait tranquillement liors de leur portée. Le gouverneur, 
saisissant alors un mousquet, le dirigea vers le ballon. 
Mais Kennedy le surveillait, et, d’une balle de sa cara¬ 
bine, il brisa l’arme dans la main du cheik. 

A ce coup inattendu, ce fut une déroule générale; 
chacun rentra au plus vite dans sa case, et, pendant 
le reste du jour, la ville demeura absolument déserte. 
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La nuit vint. Le vent ne soufflait plus. Il fallut se ré¬ 
soudre à rester immobile à trois cents pieds du sol. Pas 
un feu ne brillait dans l’ombre; il régnait un silence de 
mort. Le docteur redoubla de prudence ; ce calme pou¬ 
vait cacher un piège. 

Et Fergusson eut raison de veiller. Vers minuit, toute 
la ville parut comme embrasée; des centaines de raies 
de feu se croisaient comme des fusées, formant un en¬ 
chevêtrement de lignes de flamme. 

« Voilà qui est singulier! fit le docteur, 

— Mais, Dieu me pardonne! répondit Kennedy, on 
dirait que l'incendie monte et s’approche de nous, » 

En eflét, au bruit de cris effrovables et des détona- 
lions des mousquets, cette masse de feu s’élevait vers 
le Victoria. Joe se prépara à jeter du lest, Fergusson ne 
tarda pas à avoir Texplicalion de ce phénomène. 

Des milliers de pigeons, la queue garnie de matières 
combustibles, avaient été lancés contre le Victoria; ef¬ 


frayés, ils montaient en traçant dans Tatmosphère leurs 
zigzags de feu. Kennedy se mit à faire une décharge de 
toutes ses armes au milieu de celte masse; mais que 
pouvait-il contre une innombrable armée? Déjà les pi¬ 
geons environnaient la nacelle et le ballon, dont les 
parois, réfléchissant cette lumière, semblaient envelop' 
pées dans un réseau de feu. 

Le docteur n’hésita pas, et précipitant un fragment 
de quartz, il se tint hors des atteintes de ces oiseaux: 
dangereux. Pendant deux heures, on les aperçut çà et 
là dans la nuit; puis peu à peu leur nombre diminua, 
et ils s’éteignirent. 
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« Maintenant nous pouvons dormir tranquilles, dit le 
docteur. 

— Pas mal imaginé pour des sauvages 1 fit Joe. 

~ Oui, ils emploient assez communément ces pigeons 
pour incendier les chaumes des villages ; mais cette fois, 
le village volait encore plus haut que leurs volatilles in¬ 
cendiaires ! 

— Décidément un ballon n*a pas d'ennemis à crain¬ 
dre, dit Kennedy. 

— Si fait_, répliqua le docteur. 

— Lesquels, donc? 

— Les imprudents qu*il porte dans sa nacelle; ainsi, 
mes amis, .de la vigilance partout, de la vigilance tou¬ 
jours. » 


CHAPITRE XXXI 


Départ dans la nuit. — Tous les trois. — Les instincts de Kennedy.— 
Précautions. — Le cours du Shari. — Le lac Tchad* — L^eau. — L'hippo¬ 
potame. — Une balle perdue. 

Vers trois heures du matin, Joe, étant de quart, vit 
enfin la ville se déplacer sous ses pieds. Le Victoria repre¬ 
nait sa marche. Kennedy et le docteur se réveillèrent. 

Ce dernier consulta la boussole, et reconnut avec sa¬ 
tisfaction que le vent les portait vers le nord-nord-est. 

« Nous jouons de bonheur, dit-il; tout nous réussit; 
nous découvrirons le lac Tchad aujourd’hui même. 
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— Esl-cc une grande étendue d’eau ? demanda Ken¬ 
nedy* 

— Considérable, mon cher Dick ; dans sa plus grande 
longueur et sa plus grande largeur, ce lac peut mesurer 
cent vingt milles. 

— Cela variera un peu notre voyage, de nous prome¬ 
ner sur une nappe liquide. 

— Mais il me semble que nous n’avons pas à nous 
plaindre; il est très-varié, et surtout il se passe dans les 
meilleures conditions possibles. 

— Sans doute, Samuel ; sauf les privations du désert, 

. nous n’aurons couru aucun danger sérieux. 

— Il est certain que notre brave Victoria s’est toujours 
ïiierveilleusement comporté. C’est aujourd’hui le 12 mai; 
nous sommes partis le 18 avril; c’est donc vingt-cinq 
jom'S de marche. Encore une dizaine de jours, et nous 
serons arrivés. 

— Où? 

— Je n’en sais rien; mais que.nous importe? 

— Tu as raison, Samuel; rions*-nous à la Providence 
du soin de nous diriger et de nous maintenir en bonne 
santé, comme nous voilà I On n’a pas l’air d’avoir traversé 
les pays les plus pestilentiels du monde ! 

— Nous étions à même de nous élever, et c’est ce que 
nous avons fait. 

— Vivent les voyages aériens! s’écria Joe. Nous voici, 
après vingt-cinq jours, bien portants, bien nourris, bien 
reposés, trop reposés peut-être, car mes jambes com¬ 
mencent à SC rouiller, et je ne serais pas fâché de les 
dégourdir pendant une trentaine de milles. 
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Tu te donneras ce plaisir-là dans les rues de Lon¬ 
dres, Joe ; maiSj pour conclure, nous sommes partis trois 
comme Denham, Clapperton, Overweg, comme Barth, 
Bichardson et Yogel, et, plus heureux que nos devan¬ 
ciers, tous trois nous nous retrouvons encore ! Mais il est 
bien important de ne pas nous séparer. Si pendant que 
ITin de nous est à terre, le Victoria devait s’enlever pour 
éviter un danger subit, imprévu, qui sait si nous le rever¬ 
rions jamais? Aussi, je le dis franchement à Kennedy, je 
n’aime pas qu’il s’éloigne sous prétexte de chasse. 

— Tu me permettras pourtant bien, ami Samuel, de 


me passer encore cette fantaisie ; il n’y a pas de mal à 
renouveler nos provisions ; d’ailleurs, avant notre départ, 
tu m’as fail entrevoir toute unê série de chasses superbes, 
et jusqu’ici j’ai peu fait dans la voie des Anderson et des 
Cumming. 

— Mais, mon cherDick, la mémoire le fait défaut, ou 
ta modestie t’engage à oublier tes prouesses; il me sem¬ 
ble que, sans parler du menu gibier, tu as déjà une an¬ 
tilope, un éléphant et'deux lions sur la conscience, 

— Bon ! qu'cst-ce que cela pour un chasseur africain 
qui voit passer tous les animaux de la création au bout 
de son fusil?Tiens ! tiens ! regarde cette troupe de girafes ! 

— Ça, des girafes! lit Joe; elles sont grosses comme 
le poing! 

— Parce que nous sommes à mille pieds au-dessus 
d’elles; mais, de près, tu verrais qu’elles ont trois fois ta 
hauteur. 


1 


Etque dis-tu de ce troupeau de gazelles? reprit 


nedy, et ces autruches qui fuient avec la rapidité du vent 
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— Ça, des autruclies! fit Joe^ce sont des poules, tout 

« 

ce qu’il y a de plus poules! 

— Voyons, Samuel, ne peut-on s'approcher? 

— On peut s'approcher, Dick, mais non’prendre terre. 
A quoi bon, dès lors, frapper ces animaux, qui ne te se¬ 
ront d’aucune utilité? S’il s’agissait de détruire un lion, 
un chat-tigre, une hyène, je le comprendrais; ce serait 
toujours une béte dangereuse de moins ; mais une anti¬ 
lope, une gazelle, sans autre profit que la vaine satisfac¬ 
tion de tes instincts de chasseur, cela n’en vaut vraiment 
pas la peine. Après tout, mon ami, nous allons nous 
maintenir à cent pieds du sol, et, si tu distingues quel¬ 
que animal féroce, tu nous feras plaisir en lui envoyant 
une balle dans le cœur. » 

Le Vtcloria descendit peu à peu et se maintint néan¬ 
moins à une hauteur rassurante. Dans cette contrée sau¬ 
vage et très-peuplée, il fallait se défier de périls inat¬ 
tendus. 

Les voyageurs suivaient directement alors le cours du 
Shari ; les bords charmants de ce fleuve disparaissaient 
sous les ombrages d’arbres aux nuances variées; des 
lianes et des plantes grimpantes serpentaient de toutes 
parts et produisaient de curieux enchevêtrements de 
couleurs. Les crocodiles s'ébattaient en plein soleil ou 
plongeaient sous leseauxavoc une vivacité de lézard; en 
se jouant ils accostaient les nombreuses îles vertes qui 
rompaient le courant du fleuve. 

Ce fut ainsi, au mi lieu d’une nature riche et verdoy^ante, 

m 

que passa le district de Matfalay. Vers neuf heures du 
matin, le docteur Fergusson et ses amis atteignaient enfin 
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la rive méridionale du lac Tchad. C^était donc là celte 
Caspienne de l’Afrique, dont l’existence fut si longtemps 
reléguée au rang des fables, cette mer intérieure à la¬ 
quelle parvinrent seulement les expéditions de Denham 
et de Barth. Le docteur essaya d’en fixer la configuration 
actuelle, bien différente déjà de celle de 1847 ; en effet, la 
carte de ce lac est impossible à tracer; il est entouré de 
marais fangeux et presque infranchissables, dans les¬ 
quels Barth pensa périr; d’une année à l’autre, ces ma¬ 
rais, couverts de roseaux et de papyrus de quinze pieds, 
deviennent le lac lui-même; souvent aussi, les villes 
étalées sur ses bords sont aussi submergées, comme il 
arriva h Ngornou en 1856, et maintenant les hippopo¬ 
tames et les alUf?ators plongent aux lieux mêmes où 
s’élevaient les habitations du Bornou. 

Le soleil versait ses rayons éblouissants sur cette eau 
tranquille, et au nord les deux éléments se confondaient 
dans un même horizon. 

Le docteur voulut constater la nature de l’eau, que 
longtemps on crut salée; il n'y avait aucun danger à 
s’approcher de la surface du lac, et la nacelle vint le 
raser comme un oiseau à cinq pieds de distance. 

Joe plongea une bouteille et la ramena à demi pleine; 
cette eau fut goûtée et trouvée peu potable, avec un cer¬ 
tain goût de natron. 

Tandis que le docteur inscrivait le résultat de son 
expérience, un coup de fusil éclata à ses côtés. Kennedy 
n’avait pu résister au désir d’envoyer une balle à un 
monstrueux hippopotame; celui-ci, qui respirait tran¬ 
quillement, disparut au bruit de la détonation, et la 
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' balle conique du chasseur ne parut pas le troubler au¬ 
trement. 

« Il aurait mieux valu le harponner, dit Joe. 

— El comment? 

t 

—* Avec une de nos ancres. C’eut été un hameçon con¬ 
venable pour un pareil animal. 

— Mais, dit Kennedy, Joe a vraiment une idée... 

— Que je vous prie de ne pas mettre à exécution î ré¬ 
pliqua le docteur. L’animal nous aurait vite entraînés 
où nous n’avons que taire. 

— Surtout maintenant que nous sommes fixés sur la 
qualité de Teau du Tchad. Est-ce que cela se mange, ce 
poisson-!à, monsieur Fergusson? 

— Ton poisson, Joe, est tout bonnement un mammi¬ 
fère du genre des pachydermes; sa chair est excellente, 
dit-on, et fait folijet d’un grand commerce entre les 
tribus riveraines du lac. 

— Alors je regrette que le coup de fusil de M. Dick 
n’ait pas mieux réussi. 

— Cet animal n’est vulnérable qu’au ventre et entre 

les cuisses ; la balle de Dick ne l’aura pas meme entamé. 

»■ 

Mais, si le terrain me paraît propice, nous nous arrête¬ 
rons à l’extrémité septentrionale du lac; là, Kennedy se 
trouvera en pleine ménagerie, et il pourra se dédom¬ 
mager à son aise. 

— Eh bien ! dit Joe, que monsieur Dick chasse un peu 
à rhippopotamc ! Je voudrais goûter la chair de cet 
amphibie. Il n’est vraiment pas naturel de pénétrer jus¬ 
qu’au centre de l’Afrique pour y vivre de bécassines et 
de perdrix comme en Angleterre! » 
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CHAPITEE XXXII 


La capitale du Bornou, — Les îles des Biddtomahs. — Les condors.— Les I 
inquiétudes du docteur. — Ses précautions. — Une attaque au milieu des .. 
airs. — L’enveloppe déchirée, — La chute. — Dévouemeut sublime. — } 


La càte septentrionale du lac. 


Depuis son arrivée au lac Tchad, le Victoria avait ren- 



niiages tempéraient alors la chaleur du jour; on sentait 
d’ailleurs un peu d’air sur cette vaste étendue d^eau; 


mais, vers une heure, le ballon, ayant coupé de biais j 
cette partie du lac, s’avança de nouveau dans les terres ! 


pendant l’espace de sept ou huit milles. 


Le docteur, un peu fâché d’abord de cette direction, 
ne pensa plus îi s’en plaindre quand ij aperçut la ville 
de Kouka, la célèbre capitale du Bornou; il put rentrc- 
voir un instant, ceinte de ses murailles d’argile blanche ; 



quelques mosquées assez grossières s’élevaient lourde¬ 


ment au-dessus de cette multitude de dés à jouer qui 
forment les maisons arabes. Dans les cours des maisons 
et sur les places publiques poussaient des palmiers et 
des arbres à caoutchouc, couronnés par un dôme de 
feuillage large de plus de cent pieds. .ïoe fit observer 
que ces immenses parasols étaient en rapport ave 
deur des ravons solaires, et il en tira des conch 

V ^ 

fort aimables pour la Providence. 

Kouka se compose réellement de deux villes disti 
séparées par le « dendal », large boulevard de trois 
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toises, alors encombré de piétons et de cavaliers. D’un 
côté se carre ia ville riche, avec ses cases hautes et 
aérées; de l’autre se presse la ville pauvre, triste 
assemblage de huttes basses et coniques, où végète 
une indigente population, car Kouka n’est ni commer¬ 
çante ni industrielle. 

Kennedy lui trouva quelque ressemblance avec un 
Edimbourg qui s’étalerait dans une plaine, avec ses 
deux villes parfaitement déterminées. 

Mais, à peine les voyageurs purent-ils saisir ce coup 
d’œil, car, avec la mobilité qui caractérise les courants 
de cette contrée, un vent contraire les saisit brusque¬ 
ment et les ramena pendant une quarantaine de milles 
sur le Tchad. 

Ce fut alors un nouveau spectacle; ils pouvaient 
compter les îles nombreuses du lac, habitées par les 
Biddiomahs, pirates sanguinaires très-redoutés, et dont 
le voisinage est aussi craint que celui des Touaregs du 
Sahara. Ces sauvages se préparaient à recevoir cou¬ 
rageusement le Victoria à coups de flèches et de pier¬ 
res, mais celui-ci eut bientôt fait de dépasser ces îles, 
sur lesquelles il semblait papillonner comme un scara¬ 
bée gigantesque. 

En ce moment, Joe regardait riiorizon, cf, s’adres¬ 
sant à Kennedv, il lui dit : 

%à ^ 

« Ma foi,, monsieur Dick, vous qui êtes toujours à 
ré ver chasse, voilà justement votre affaire. 

— Qu’est-ce donc, Joe? 

— Et, celle fois, mon maître ne s’opposera pas à vos 
coups de fusil. 
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— Mais qu’y a-t-il? 

— V^oyex-vous là-bas cette troupe de gros oiseaux 
qui se dirigent sur nous ? 

— Des oiseaux! fit le docteur en saisissant sa lu- 

« 

nette. 


— Je les vois, répliqua Kennedy; ils sont au moins 
une douzaine. 

— Quatorze, si vous voulez bien, répondit Joe. 

— Fasse le ciel qu’ils soient d’une espèce assez maU 
faisante pdurque le tendre Samuel n’ait rien à m’ob¬ 


jecter ! 

— Je n’aurai rien à dire, répondit Fergusson, niais 
j’aimerais mieux voir ces oiseaux-là loin de nous! 


— Vous avez peur de ces volatiles? fit Joe. 

— Ce sont des gypaètes , Joe, et de la plus grande 
taille; et s’ils nous attaquent... 

— Eh bien! nous nous défendrons, Samuel! Nous 
avons un arsénal pour les recevoir ! Je ne pense pas que 
ces animaux-là soient bien redoutables ! 


— Qui sait? » répondit le docteur. 

Dix minutes après, la troupe s’était approchée à por¬ 
tée de fusil; ces quatorze oiseaux faisaient retentir l’air 
de leurs cris rauques ; ils s’avançaient vers le Victo¬ 
ria^ plus irrités qu’effrayés de sa présence. 

« Comme ils crient! fit Joe; quel tapage! Cela ne leur 
convient probablement pas qu'on empiète sur leurs do¬ 
maines et que l’on se permette de voler comme eux ? 

— A la vérité, dit le chasseur, ils ont un air assez 
terrible, et je les croirais assez redoutables s’ils étaient 
armés d’une carabine de Purdey Moore! . 
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— Ils n*en ont pas besoin, » répondit Fergusson, qui 
devenait très-sérieux. 

Les gypaètes volaient en traçant d’immenses cer¬ 
cles, et leurs orbes se rétrécissaient peu à peu autour 
du Victoria; iis rayaient le ciel dans une fantastique 
rapidité, se précipitant parfois avec la vitesse d’un bou¬ 
let, et brisant leur ligne de projection par angle 
brusque et hardi. 

Le docteur, inquiet, résolut de s’élever dans Tat- 
mospbère pour échapper à ce dangereux voisinage; 
il dilata l'hydrogène du ballon, qui ne tarda pas à 
monter. 


Mais les gypaètes montèrent avec lui, peu disposés à 
l’abandonner. 

(( Ils ont l’air de nous en vouloir, )> dit le chasseur en 


armant sa carabine. 

En effet, ces oiseaux s’approchaient, et plus d’un, 
arrivant à cinquante pieds à peine, semblait braver les 
armes de Kennedy. 

J’ai une furieuse envie de tirer dessus, dit celui-ci. 


— Non, Diek, non pas ! Ne les rendons point furieux 
sans raison! Ce serait les exciter à nous attaquer. 

—* Mais j’en viendrai facilement à bout. 

— Tu te trompes, Dick. 

— iXous avons une balle’pour cliacun d’eux. 

— Et s’ils s'élancent vers la partie supérieure du 
ballon, comment les atteindras-tu? Figure-toi donc que 
tu te trouves en présence d’une troupe de lions sur 
terre, ou de requins en plein Océan! Pour des aéronau- 
Ics, la situation est aussi dangereuse. 
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— Parles-tu sérieusement^ Samuel? 

— Très-sérieusement, Dick. 

— Attendons, alors. 

■— Attends, Tiens-toi prêt en cas d\aftaque, mais 
ne fais pas feu sans mon ordre. » 

Les oiseaux se massaient alors à une faible distance; 
on distinguait parfaitement leur gorge pelée tendue 
sous Teffort de leurs cris, leur crête cartilagineuse, 
garnie de papilles violettes, qui se dressait avec fu¬ 
reur. Ils étaient de la plus forte taille ; leur corps dé¬ 
passait trois pieds en longueur, et le dessous de leurs 
ailes blanches resplendissait au soleil; on eut dit des 
requins ailés, avec lesquels ils avaient une formidable 
ressemblance. 

« Ils nous suiventj dit le docteur en les voyant s’éle¬ 
ver avec lui, et nous aurions beau monler, leur vol les 
porterait plus haut que nous encore! 

— Eh bien, que faire? » demanda Kennedy. 

Le docteur ne répondit pas, 

« Écoute, -Samuel, reprit le chasseur : ces oiseaux 
sont quatorze ; nous avons dix-sept coups à noire dis¬ 
position, en faisant feu de toutes nos armes. N’y a-t-il 
pas moyen de les détruire ou de les disperser ? Je me 
charge d’un certain noml)re d’entre eux. 

— Je ne doute pas de ton adresse, Dick; je regarde 
volontiers comme morts ceux qui passeront devant ta 
carabine; mais, je te le répète, pour peu qu’ils s’atta¬ 
quent à riiémisphère supérieur du ballon, tune pourras 
plus les voir; ils crèveront cette enveloppe qui nous 
soutient, et nous sommes ù trois mille pieds de hauteur!» 
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En cet instant, l’un des plus farouches oiseaux piqua 
droit sur le Victoria, le bec et les serres ouvertes, prêt 
à mordre, prêt à déchirer. 

« Feu! feu! » s’écria le docteur. 

il avait à peine achevé, que l’oiseau, frappé à mort, 
tombait en tournoyant dans l’espace. 

Kennedy avait saisi Pun des fusils à deux coups. Joe 
épaulait l’autre. 

Effrayés de la détonation, les gypaètes s'écartèrent 
un instant; mais ils revinrent presque aussitôt à la 
charge avec une rage extrême. Kennedy, d’une première 
balle, coupa net le cou du plus rapproclié. Joe fracassa 
Paile de Pautre. 

<c Plus que onze, » dit-il. 

Mais alors les oiseaux changèrent de tactique, et d"un 
commun accord ils s’élevèrent au-dessus du Victoria. 
Kennedy regarda Fergusson. 

Malgré son énergie et son impassibilité, celui-ci devint 
pâle. Il y eut un moment de silence effrayant. Puis un 
déchirement strident se lit entendre comme celui de la 
soie qu’on’arrache, et la nacelle manqua sous les pieds 
tics trois voyageurs. 

tt Nous sommes perdus ! » s’écria Fergusson en por¬ 
tant les yeux sur le baromètre, qui montait avec rapi- 


[i, 


Pu is U ajouta : 
a Dehors le lest, dehors ! » 

En quelques secondes tous les fragments de quartz 
avaient disparu. 

G Nous tombons toujours!... 


Videz les caisses à 
























eau!... Joe! entends-tu?... Nous sommes précipités 
dans le lac ! » 


Joe obéit. Le docteur se pencha. Le lac semblait venir 
à lui comme une marée montante; les objets grossis¬ 
saient à vue d’œil; la nacelle n’était pas à deux cents 
pieds de la surface du Tchad. 

« Les provisions! les provisions ! » s’écria le docteur. 

Et la caisse qui les renfermait fut jetée dans l’es¬ 


pace. 

La chute devint moins rapide, mais les malheureux 
tombaient toujours ! 

« Jetez ! jetez encore ! s’écria une dernière fois le 
docteur. 

— Il n’y a plus rien, dit Kennedy. 

— Si î 0 répondit laconiquement Joe en se signant 
d’une main rapide. 

Et il disparut par-dessus le bord de la nacelle. 

0 Joe! Joe! » fit le docteur terrifié. 

Mais Joe ne pouvait plus l’entendre. Le Victor'ia dé¬ 
lesté reprenait sa marche ascensionnelle, remontait à 
mille pieds dans les airs, et lèvent, s’engouffrant dans 
l’enveloppe dégonflée, l’entraînait vers les coles septen¬ 
trionales du lac. 

« Perdu! dit le chasseur avec un geste de désespoir. 

— Perdu pour nous sauver ! » répondit Fergusson. 

Et ces hommes si intrépides sentirent deux grosses 

larmes couler de leurs yeux. Ils se penchèrent, en cher¬ 
chant à distinguer quelque trace du malheureux Joe, 

mais ils étaient déjà loin. 

« Quel parti prendre? demanda Kennedy. 
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— Descendre à terre, dès que cela sera possible, 
Dick, et puis attendre. » 

Après une marche de soixante milles, le Victoria s’a¬ 
battit sur une côte déserte, au nord du lac. Les ancres 
s’accrochèrent dans un arbre peu élevé, et le chasseur 
les assujettit fortement. 

La nuit vint, mais ni Fergusson ni Kennedy ne' pu¬ 
rent Iroùver un instant de sommeil. 
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CHAPITRE XXXIII 

9 


Conjectures.— Rétablissement de i’équilibre du Viciât ta. — Nouveaux 
calculs du docteur Fergusson. — Chasse de Kennedj*. — Exploration 
complète du lac Tchad, — Tangalia. — Retour. — Lari. 


Le lendemain, 13 mai, les voyageurs reconnurent 
tout d’abord la partie delà côte qu'ils occupaient.. C’était 
une sorte d’ile de terre ferme au milieu d’un immensé 
marais. Autour de ce morceau de terrain solide s’éle- 

I 

vaicnt des roseaux grands comme des arbres d’Europe 
et qui s’étendaient à perte de vue. 

Ces marécages infranchissables rendaient sure la po¬ 


sition du Victoria; il fallait seulement surveiller le côté 


du lac; lu vaste nappe d'eau allait s’élargissant, surtout 
dans l’est, et rien ne paraissait à rhorixon, ni continent 
ni îles. 

9 

Les deux amis n’avaient pas encore osé parler de leur 
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infortuné compagnon. Kennedy fut le premier à faire 
part de ses conjectures au docteur. 

a Joe n’est peut-être pas perdu, dit-il. C’est un gar¬ 
çon adroit, un nageur comme il en existe peu. Il n’était 
pas embarrassé de traverser le Frith of Forth à Edim¬ 
bourg. Nous le reverrons^ quand et comment, je l’ignore ; 
mais, de notre côté, ne négligeons rien pour lui donner 
l’occasion de nous rejoindre. 

— Dieu t’entende, Dick ! répondit le docteur d’une j 
voix émue. Nous ferons tout au monde pour retrouver j 
notre ami! Orientons-nous d’abord. Mais, avant tout, : 
débarrassons le Victoria de cette enveloppe extérieure, '• 
qui n’est plus utile; ce sera nous délivrer d’un poids j 
considérable, six cent cinquante livres, ce qui en vaut | 
la peine. » 

Le docteur et Kennedy se mirent à l’ouvrage; ils 
éprouvèrent de grandes difficultés; il fallut arracher 
morceau par morceau ce taffetas très-résistant, et le ^ 
découper en minces bandes pour le dégager des mail¬ 
les du filet. La déchirure produite par le bec des oiseaux 
de proie s’étendait sur une longueur de plusieurs pieds. 

Cette opération prit quatre heures au moins; mais 
enfin, le ballon intérieur, entièrement dégagé, parut 


n’avoir aucunement souffert. Le Victof'ia était alors di¬ 
minué d’un cinquième. Cette différence fut assez sen¬ 
sible pour étonner Kennedy. 

« Sera-t-il suffisant? demanda-t-il au docteur. 

— Ne crains rien à cet égard, Dick; je rétablirai 
l’équilibre, et, si notre pauvre Joe revient, nous saurons 
bien reprendre avec lui notre route accoutumée. 
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— Au moment de notre clmte, Samuel, si mes sou¬ 
venirs sont exacts, nous ne devions pas être éloignés 
d’une ile. 

— Je me le rappelle en effet; mais cette île, comme 

« 

toutes celles du Tchad est sans doute habitée par une 


race de pirates et de meurtriers; ces sauvages auront 
été certainement témoins de notre catastrophe, et si 
Joe tombe entre leurs mains, à moins que la supers¬ 
tition ne le protège, que deviendra-t-il? 

— Il est homme à se tirer d'affaire, je te le répète ; 
j’ai confiance dans son adresse et son intelligence. 

— Je l’espère. Maintenant, Dick, tu vas chasser aux 
environs, sans t’éloigner toutefois; il devient urgent de 
renouveler nos vivres, dont la plus grande partie a été 


sacrifiée. 


— Bien, Samuel ; je ne serai pas longtemps absent. » 

Kennedy prit un fusil à deux coups et s’avança dans, 
les grandes herbes vers un taillis assez rapproché ; de 
fréquentes détonations apprirent bientôt au docteur 
que sa cliasse serait fructueuse. 

Pendant ce temps, celui-ci s’occupa de faire le re¬ 
levé des objets conservés dans la nacelle et d’établir 
Péquilibre du second aérostat ; il restait une trentaine 
de livres de pemmican, quelques provisions de thé et 
de café, environ un gallon et demi d’eau-de-vie, une 
caisse à eau parfaitement vide; toute la viande sèche 
avait disparu.. 

Le docteur savait que, par la perte de l’hydrogène du 
premier ballon, sa Ibrce ascensionnelle se trouvait 
réduite de neuf cents livres environ ; il dut donc se 

^ 15, 
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baser sur cette différence pour reconstituer son équili¬ 
bre. Le nouveau Victoria cubait soixante-sept mille 
pieds et renfermait trente-trois mille quatre cent 
quatre-vingts pieds cubes de gaz ; l’appareil de dilatation 
paraissait être en bon état : ni la pile ni le serpentin 
n’avaient été endommagés. 

La force ascensionnelle du nouveau ballon était donc 
de trois mille livres environ; en réunissant les poids de 
l’appareil, des voyageurs, de la provision d’eau, de la 
nacelle et de ses accessoires, en embarquant cinquante 
gallons d’eau et cent livres de viande fraîche, le doc¬ 
teur arrivait à un total de deux mille huit cent trente 
liv res. Il pouvait donc emporter cent soixante-dix livres 
de lest pour les cas imprévus, et l’aérostat se trouverait 
alors équilibré avec Lair ambiant. 

Ses dispositions furent prises en conséquence, et il 
remplaça le poids de Joe par un supplément de lest. Il 
employa la journée entière à ces divers préparatifs, et 
ceux-ci se terminaient au retour de Kennedy. Le chas- 

4 

seur avait fait bonne chasse; îl apportait une véritable 

charge d’oies, de canards, sauvages, de bécassines, de 

sarcelles et de pluviers. Il s’occupa de préparer ce gibier 

et de le fumer. Chaque pièce, embrochée par une mince 

* 

baguette, fut suspendue au-dessus d’un foyer de bois 
vert. Quand la préparation parut convenable à Kennedy, 
qui s’y entendait d’ailleurs, le tout futemmagasiné dans 

la nacelle. 

Le lendemain, le chasseur devait compléter ses appro¬ 
visionnements. 

Le soir surprit les voyageurs au milieu de ces travaux^ 
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Leur souper se composa de penunican, de biscuits-et 
de thé. La fatigue, après leur avoir donné l’appétit, 
leur donna le sommeil. Chacun pendant son quart inter¬ 
rogea les ténèbres, croyant parfois saisir la voix de Joe ; 
mais, hélas ! elle était bien loin, cette voix qu’ils eussent 
voulu entendre ! - • 

Aux premiers rayons du jour, le docteur réveilla Ken¬ 
nedy. 

t( J’ai longuement médité, lui dit-ii, sur ce qu’il con¬ 
vient défaire pour retrouver notre compagnon. 

— Quel que soit ton projet, Samuel, il me va; parle. 

—• Avant tout, il est important que Joe ait de nos nou¬ 
velles. 1 

— Sans doute ! Si ce digne garçon allait se figurer 
que nous l’abandonnons! 

— Lui! il nous connaît trop! Jamais pareille idée ne 
lui viendrait à l’esprit mais il faut qu’il appr'enne où 
nous sommes. 

— Comment cela? ■ 

— Nous allons reprendre notre place dans la na¬ 
celle et nous élever dans rair. . ‘ 

—• Mais si le vent nous entraîne? 

— Il n’en sera rien, heureusement. Vois, Dick; la 
brise nous ramène sur le lac, et celte circonstance, qui 
eût été fiicbeuse hier, est propice aujourd’hui. Nos 
etforts se borneront donc à nous maintenir sur cette 
vaste étendue d’eau- pendant toute la journée. Joe ne 
pourra manquer de nous voir là où ses regards doivent 
se diriger sans cesse. Peut-être meme parviendra-t-il à 
nous informer du lieu de sa retraite. 
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— S’il est seul et libre, ille fera certainement. 

—• Et s’il est prisonnier^ reprit le docteur, l’habitude 
des indigènes n’étant pas d’enfermer leurs captifs, il 
nous verra et comprendra le but de nos recherches. 

— Mais enfin, reprit Kennedy, — car il faut prévoir 
tous les cas, — si nous ne trouvons aucun indice, s’il n’a 
pas laissé une trace de son passage, que ferons-nous? 

— Nous essayerons de regagner la partie septentrio¬ 
nale du lac, en nous maintenant le plus en vue possible; 
là, nous attendrons, nous explorerons les rives, nous 
fouillerons ces bords, auxquels Joe tentera certaine¬ 
ment de parvenir, et nous ne quitterons pas la place 
sans avoir tout fait pour le retrouver. 

— Partons donc, » répondit le chasseur. 

Le docteur prit le relèvement exact de ce morceau 
de terre ferme qu’il allait quitter; il estima, d’après 
sa carté et son point, qu’il se trouvait au nord du 
Tchad, entre la ville de Lari et le village d’Ingemini, 
visités tous deux par le major Denham. Pendant ce 
temps, Kennedy compléta ses approvisionnements de 
viande fraîche. Bien que les marais environnants por¬ 
tassent des marques de rhinocéros, de lamentins et 
d’hippopotames, il n’eut pas l’occasion de rencontrer 
un seul de ces énormes animaux, ] 

A sept heures du matin, non sans de grandes diffi- ; 

% 

cultés dont le pauvre Joe savait se tirer à merveille, j 
l’ancre fut détachée de l’arbre. Le gaz se dilata, et le . 
nouveau V/cto?'ia parvint à deux cents pieds dans l’air. 

11 hésita d’abord en tournant sur lui-mcme; mais 
enfin, pris dans un courant assez vif, il s’avança sur le | 

J 

ï 
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lac et bientôt fut emporté avec une vitesse de vingt 
milles à rhcure. 

Le docteur se maintînt constamment à une hauteur 

ü 

qui variait entre deux cents et cinq cents pieds. Ken¬ 
nedy d.cchargeait souvent sa carabine. Au-dessus des 
îles, les voyageurs se rapprochaient même imprudem¬ 
ment, fouillant du regard les taillis, les buissons, les 
halliers, partout où quelque ombrage, quelque anfrac¬ 
tuosité de roc eut pu donner asile à leur compagnon. 
Ils descendaient près des longues pirogues qui sillon¬ 
naient le lac. Les pêcheurs, à leur vue, se précipitaient 
à beau ol regagnaient lem’ île avec les démonstrations 
de crainte les moins dissimulées. 

<f Nous ne voyons rien-, dit Kennedy après deux 
lieures de recherches. 

— Attendons, Dick. et ne perdons pas courage;nous 
ne devons pas être éloignés du lieu de baccident. » 

A onze heures, le Victoria s’était avancé de quatre- 
vingt-dix milles; il rencontra alors un nouveau cou¬ 
rant qui, sous un angle presque droit, le poussa vers 
best pendant une soixantaine de milles. 11 planait au- 
dessus (bune île très- vaste et très-peuplée, que le doc¬ 
teur jugea devoir être Farram, où se trouve la capitale 
des liiddiomahs. Il s’attendait à voir Joe surgir de 
chaque buisson, s’échappant, l’appelant. Libre, on 
beùt enlevé sans ditficulté ; prisonnier, en renouvelant 
la manœuvre employée pour le missionnaire, il aurait 
bientôt rejoint ses amis; mais rien ne parut,-rien ne 
bougea! C’était à se désespérer. 



Victoria arrivait à deux heures et demie en vue 
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de Tangalia, village situé sur la rive orientale du Tchad, 
et qui marqua le point extrême atteint par Denliam 
à l’époque de son exploration. 

Le docteur devint inquiet de cette direction persis¬ 
tante du vent. Il se sentait rejeté vers Test, repoussé 
dans le centre de l’Afrique, vers d’interminables déserts. 

(c 11 faut absolument nous arrêter, dit-il, et même 
prendre terre ; dans l’intérêt de Joe surtout, nous devons 
revenir sur le lac; mais, auparavant, tâchons de trouver 


1 


un courant opposé. » 

Pendant plus d’une heure, il chercha à différentes 
zones. Le Victoria dérivait toujours sur la terre ferme ; 
mais, heureusement, à mille pieds, un souffle très-vio¬ 
lent le ramena dans le nord-ouest. 

Il n’était pas possible que Joe fût retenu sur une des 
îles du lac; il eût certainement trouvé moyen de mani¬ 
fester sa présence; peut-être l’avait-on entraîné sur 
terre. Ce fut ainsi que raisonna le docteur, quand il 
revit la rive septentrionale du Tchad. 

Quant à penser que Joe se fût noyé, c’était inadmis¬ 
sible. Il y eut bien une idée horrible qui traversa l’esprit 
de Fergusson et de Kennedy : les caïmans sont nombreux 
dans ces parages! Mais ni Tunni l’autre n’eut le courage 
de formuler cette appréhension. Cependant elle vint si 
manifestement à leur pensée, que le docteur dit sans 
autre préambule ; 

« Les crocodiles ne se rencontrent que sur les rives 
des liés ou du lac; Joe aura assez d’adresse pour les 

éviter ; d’ailleurs, ils sont peu dangereux, et les Africains 

» 

se baignent impunément sans craindre leurs attaques. » 
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. Kennedy ne répondit pas; il . préférait se taire à dis¬ 
cuter cette terrible possibilité. 

Le docteur signala la ville de Lari vers les cinq heures 
du soir. Les habitants travaillaient à la récolte du coton 
devant des cabanes de roseaux tressés., au milieu 
d’enclos propres et soigneusement entretenus. Celte 
réunion d’une cinquantaine de cases occupait une légère 
dépréssion de terrain dans une vallée étendue cnti^e 
de basses montagnes. La violence du vent portait plus 
avant qu’il ne convenait au docteur; mais il changea une 
seconde fois et le ramena précisément à son point de 
départ, dans cette sorte d’île ferme où il avait passé 
nuit précédente. L’ancre, au lieu de rencontrer les bran¬ 
ches de l’arbre, se prit dans des paquets de roseaux mêlés 
è la vase épaisse dit marais et d’une résistance considé¬ 
rable. Le docteur eut beaucoup de peine à contenir 
l’aérostat ; mais enfin le vent tomba avec la nuit, et les 
deux amis veillèrent ensemble, presque désespérés* 


CHAPITRE XXXIV 


L'ouragan. — Départ forcé. — Perte d’uue ancre. —> Tristes réfleiions. — 
Résolution prise, — La trombe. — La cararane engloutie. — Vent con¬ 
traire et favorable.— Retour au sud. — Kennedy à son poste, 

« 

A trois heures du matin, le vent faisait rage et souf¬ 
flait avec une violence telle que le Victoria ne pouvait 
demeurer près de terre sans danger ; les roseaux frois- 
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saient son enveloppe, qu’ils menaçaient de déchirer. 

a II faut partir, Dick, fit le docteur ; nous ne pouvons 
rester dans cette situation. 

— Mais Joe, Samuel? 

— Je ne Tabandonne pas! non certes! et, dût l’ou¬ 


ragan m'emporter à cent milles dans le nord, je revien¬ 
drai! Mais ici nous compromettons la sûreté de tous, 

— Partir sans lui ! s’écria l’Ecossais avec l’accent 


d’une profonde douleur. 

— Crois-tu donc, reprit Fergusson, que le cœur ne 


me saigne pas comme ii toi? Est-ce que je n’obéis pas 
à une impérieuse nécessité? 

— Je suisàtesordres, réponditle chasseur. Partons. » 

Mais le départ présentait de grandes difficultés. L’an¬ 
cre, profondément engagée, résistait à tous les efforts, 
et le ballon, tirant en sens inverse, accroissait encore 
sa tenue. Kennedy ne put parvenir à l’arracher ; d'ail¬ 
leurs, dans la position actuelle, sa manœuvre devenait 
fort périlleuse, car le Victoria risquait de s’enlever 
avant qu’il l’eût rejoint. 

Le docteur, ne voulant pas courir une pareille chance, 
fit rentrer l’Écossais dans la nacelle et se résigna à 
couper la corde de l'ancre. Le Victoria fit un bond 
de trois cents pieds dans l’air et prit directement laroule 
du nord. 

Fergusson ne pouvait qu’ obéir à cette tourmente ; il 
se croisa les bras et s'absorba dans ses tristes réflexions. 

Après quelques instants d’un profond silence^ il se 
retourna vers Kennedy, non moins taciturne. 

a Nous avons peut-être tenté Dieu, dit-il. Il n’appar- 
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tenait pas à des hommes d’entreprendre un pareil 
voyage! » 

Et un soupir de douleur s’écliappa de sa poitrine. 

a U y a quelques jours à peine, répondit le chasseur, 
nous nous félicitions d’avoir échappé à bien des dan¬ 
gers ! Nous nous serrions la main tous les trois! 

— Pauvre Joe ! bonne et excellente nature ! cœur 
brave et franc! Un moment ébloui par ses richesses, il 
faisait volontiers le sacrifice de ses trésors! Le voilà 
maintenant loin de nous! et le vent nous emporte avec 

m 

une irrésistible vitesse! 


— Voyons, Samuel, en admettant qu’il ait trouvé asile 
parmi les tribus du lac, ne pourra-t-il faire comme les 
voyageurs qui les ont visitées avant nous, comme Den- 
ham, comme lîarth? Ceux-là ont revu leur pays. 

— Eh! mon pauvre Dick, Joe ne sait pas un mot de 
la langue! 11 est seul et sans ressources! Les voyageurs 
dont tu parles ne s’avançaient qu’en envoyant aux chefs 
de nombreux présents, au milieu d’une escorte, armés 
et préparés pour ces expéditions. Et encore, ils ne pou¬ 
vaient éviter des souffrances et des tribulations de la 
pire espèce! Que veux-tu que devienne notre infortuné 
compagnon? C’est horrible à penser, et voilà fun des 
plus grands chagrins qu’il m'ait été donné de ressentir! 


— Mais nous reviendrons, Samuel. 

— Nous reviendrons, Dick, dussions-nous abandon¬ 
ner le Victoîia, quand il nous faudrait regagner à pied 
le lac Tchad et nous mettre en communication avec le 
sullan du Bornou ! Les Arabes ne peuvent avoir conservé 
un mauvais souvenir des premiers Européens. 
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— Je te suivrai, Samuel, répondit le chasseur avec 
énergie; tu peux compter sur moi! Nous renoncerons 
plutôt à terminer ce voyage! Joe s'est dévoué pour 
nous, nous nous sacrifierons pour lui! » 

Celte résolution ramena quelque courage au cœur de 
ces deux hommes. Ils se sentirent forts de la même 


idée. Fergusson mit tout en œuvre pour se jeter dans 
un courant contraire qui pût le rapprocher du Tchad ; 
mais c'était impossible alors, et la descente même de- 
venait inipratical)le sur un terrain dénudé et par un 


ouragan de cette violence. 


Le Victoria traversa ainsi le pays des Tibbous; il 
franchit le Belad el Djérid, désert épineux qui forme la 
lisière du Soudan, et pénétra dans le désert de sable, 
sillonné par de longues traces de caravanes; la dernière 
ligne de végétation se confondit bientôt avec le ciel à 
riiorizon méridional, non loin de la principale oasis de 
cette partie de l’Afrique, dont les cinquante puits sont 
ombragés par des arbres magnifiques; mais il fut im¬ 
possible de s'arrêter. Un campement arabe, des tentes 
cfétotles rayées, quelques chameaux allongeant sur le 
sable leur tête de vipère, animaient cette solitude; mais 
le Victoria passa comme une étoile filante et parcouru** 
ainsi une distance de soixante milles en trois heures. 


sans que Fergusson parvînt à maîtriser sa course. 

« Nous ne pouvons faire halte ! dit-îl, nous ne pouvons 
descendre! pas un arbre! pas une saillie de terrain! 
Allons-nous donc franchir le Sahara? Décidément, le Ciel 


est contre nous ! 

Il parlait ainsi avec une rage de désespéré, quand il 
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vit dans le nord les sables du désert se soulever au mi¬ 
lieu d’une épaisse poussière, et tournoyer sous l’impul¬ 
sion des courants opposés. 

Au milieu du tourbillon, brisée, rompue, renversée, 
une caravane entière disparaissait sous Tavalanche de 
sable ; les chameaux pêle-mêle poussaient des gémisse- 
ments sourds et lamentables; des cris, des hurlements 
sortaient de ce brouillard étouffant. Quelquefois, un vê¬ 


tement bariolé tranchait avec ces couleurs vives dans 
le chaos, et le mugissement de la tempête dominait cette 
scène de dcslruction. .. 

Bienlêt le sable s’accumula en masses compactes, et 
là où naguère s’étendait la plaine unie, s’élevait une col¬ 
line encore agitée, tombe immense d’une caravane en¬ 
gloutie. 

Le docteur et Kennedy, pâles, assistaient à ce terrible 
spectacle ; ils ne pouvaient plus manœuvrer leur ballon 
qui tournoyait au milieu des courants contraires et 
n’obéissait plus aux différentes dilatations du gaz. En¬ 
lacé dans ces remous de Tair, il tourbillonnait avec une 
rapidité vertigineuse, la nacelle décrivait de larges os¬ 
cillations ; les instruments suspendus sous la tente s’en¬ 
trechoquaient à se briser, les tuyaux du serpentin se 
courbaient à se rompre, les caisses à eau se déplaçaient 
avec fracas; à deux pieds Tun de l’autre, les voyageurs 
ne pouvaient s’entendre, et, d’une main .crispée, s’ac¬ 
crochant aux cordages, ils essayaient de se maintenir 
contre la fureur de l’ouragan. 

•Kennedy, les cheveux épars, regardait sans parler; le 
docteur avait repris son audace au milieu du danger, et 
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rien ne parut sur ses traits de ses violentes émotions, 
pas même quand, après un dernier tournoiement, le Vic¬ 
toria se trouva subitement arrêté dans un calme inat¬ 


tendu; le vent du nord avait pris le dessus et le chassait 
en sens inverse sur la route du matin avec une rapidité 
non moins égale. 

« Où allons-nous? s’écria Kennedy. 

— Laissons faire la Providence, mon cher Dick; j’ai 
eu tort de douter d’elle; ce qui convient, elle le sait 
mieux que nous, et nous voici retournant vers les lieux 
que nous n'espérions plus revoir. « 

Le sol si plat, si égal pendant l’aller, était alors bou¬ 
leversé comme les flots après la tempête ; une suite de 
petits monticules à peine fixés jalonnaient le désert; le 
vent soufflait avec violence, et le Victoria volait dans 
l’espace. 

La direction suivie par les voyageurs dilférait un peu 
de celle qu'ils avaient prise le malin ; aussi vers les neuf 
heures, au lieu de retrouver les rives du Tchad, ils virent 


encore le désert s’étendre devant eux. 

Kennedy en fit l’observation. 

« Peu importe, répondit le docteur; rimportant est de 


revenir au sud ; nous rencontrerons les villes de Pornou, 
AVouddie ou Kouka, et je n’hésiterai pas à m’y arrêter. 

— Si tu es satisfait, je le suis, répondit le chasseur; 
mais fasse le ciel que nous ne soyons pas réduits à tra¬ 
verser le désert comme ces malheureux Arabes! Ce que 


nous avons vu est horrible. 

— Et se reproduit fréquemment, Dick. Les traversées 
du désert sont autrement dangereuses que celles de 
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rOcéan ; le désert a tous les périls de la niei’j meme 
l’engloutissement, et, de plus, des fatigues et des pri¬ 
vations insoutenables. 

— Il me semble, dit Kennedy, que le vent tend à se 
calmer; la poussière des sables est moins compacte, leurs 
ondulations diminuent, riiorizon s’éclaircit. 

—^Tant mieux; il faut rexaminer attentivement avec 
la lunette, et que pas un point n’échappe à notre vue ! 

— Je m’en charge, Samuel, et le premier arbre n’ap¬ 
paraîtra pas sans que tu n’en sois prévenu. )> 

Et Kennedy, la lunette à la main, se plaça sur le de¬ 
vant de la nacelle. 


CHAPITRE XXXV 

L'histoire de Joe. — L'île des BiJdimoahs. — L'adoration. — h*île en¬ 
gloutie*— Les rives du lac. — L'arbre aui serpents/— Voyage à pîetl. 
— SoufTiances. — Moustiques et fourmis* ^ La faim. — Passage du 
Fre^oria. — Disparition du Victoria ,— Désespoir*— Le marais. — Un 

dernier cri. 


Qu’était devenu Joe pendant les vaines recherches de 
son maître? 

Lorsqu’il se fut précipité dans le lac, son premier 
mouvement à la surbice fut de lever les yeux en l’air; il 

K 

vil le ]^ictoria, déjà fort élevé au-dessus du lac, remon¬ 
ter avec rapidité, diminuer peu à peu, et, pris bientôt 
par un courant rapide, disparaître vers le nord. Son maî¬ 
tre, ses amis étaient sauvés. 
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« Il est heureux, se dit-il, que j’aie eu cette pensée de 
me jeter dans le Tchad; elle n’eût pas manqué de venir 
à Tesprit de M. Kennedy, et certes il n’aurait pas hésité 
à faire comme moi, car il est bien naturel qu’un homme 
'se sacrifie pour en sauver deux autres. C’est mathéma¬ 
tique. » 

Rassuré sur ce point, Joe se mit à songer à lui; il était 
au milieu d’un lac immense, entouré de peuplades in¬ 
connues, et probablement féroces. Raison de plus pour 
se tirer d’affaire en ne comptant que sur lui ; il ne s’ef- 
raya donc pas autrement. 

Avant l’attaque des oiseaux de proie, qui, selon lui, 

s’étaient conduits comme de vrais gypaètes, il avait tivisé 

une île à l’horizon ; il résolut donc de se diriger vers elle, 

» 

et se mit à déployer toutes ses connaissances dans l’art 
de la natation, après s’être débarrassé de la partie la 
plus gênante de ses vêtements; il ne s’embarrassait 
guère d’une promenade de cinq o*u six milles; aussi, 
tant qu’il fut en plein lac, il ne songea qu’à nager vigou¬ 
reusement et directement. 

Au bout d’une heure et demie, la distance qui le sé¬ 
parait de l’ile se trouvait fort diminuée. 


Mais à mesure qu’il s’approchit de terre, une pensée 
d’abord fugitive, tenace alors, s’empara de son esprit. 
11 savait que les rives du lac sont hantées par d’énormes 
alligators, et il connaissait la voracité de ces animaux. 

Quelle que fut sa manie de trouver tout naturel en ce 
monde, le digne garçon se sentait invinciblement ému ; 
il craignait que la chair blanche ne fût particulièrement 
du goût des crocodiles, et il ne s’avança donc qu’avec 
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une extrême précaution, l’œil aux aguets. Il n’était plus 
qu’à une centaine de brasses d’un rivage ombragé d’ar¬ 
bres verts, quand une bouffée d’air chargé de l’odeur 
pénétrante du musc arriva jusqu’à lui, 

tt Bon! se dit-il, voilà ce que je craignais! le caïman 
n’est pas loin ! » 

Et il plongea rapidement, mais pas assez pour évi- 
1er le contact d’un corps énorme dont l’épiderme écail¬ 
leux l’écorclia au passage ; il se crut perdu, et se mit à 
nager avec une vitesse désespérée ; il revint à la sur¬ 
face de l’eau, respira n disparut de nouveau. Il eut là 
un quart d’heure d’une indicible angoisse que toute sa 
philosophie ne put surmonter, et croyait entendre der¬ 
rière lui le bruit de cette vaste mâchoire prête à le hap¬ 
per. Il filait alors entre deux eaux, le plus doucement 
possible, quand il se sentit saisir par un bras, puis par 
le milieu du corps. 

Pauvre Joe ! il eut une dernière pensée pour son 
maître, et se prit à lutter avec désespoir, en se sentant 
attiré non vers le fond du lac, ainsi que les crocodiles 
ont l’habitude de faire pour dévorer leur proie, mais à 
la surface même. A peine eut-il pu respirer et ouvrir les 
yeux, qu’il se vit entre deux nègres d’un noir d’ébène; 
ces Africains le tenaient vigoureusement et poussaient 
des cris étranges. 

Cl Tiens! ne put s’empêcher de s'écrier Joe, des nègres ■ 
au lieu de caïmans! Ma foi, j'aime encore mieux cela! 
Mais comment ces gaillards-là osent-ils se baigner dans 
ces parages ! » 

Joe ignorait que les habitants des îles du Tchad, 












































comme beaucoup de noirs, plongent impunément dans 
les ^iaux infestées d’alligators, sans se préoccuper de 
leur présence ; les amphibies de ce lac ont particulière¬ 
ment une réputation assez méritée de sauriens inoffensifs. 

Mais Joe n’avait-il évité un danger que pour tomber 
dans un autre? C’est ce qu’il donna aux événements à dé¬ 
cider, et, puisqu’il ne pouvait faire autrement, il se laissa 
conduire jusqu’au rivage sans montrer aucune crainte. 

P 

((Evidemment, se disait-il, ces gens-là ont vu le Vic- 
to?'ia raser les eaux du lac comme un monstre des airs; 
ils ont été les témoins éloignés de ma chute, et ils ne 
peuvent manquer d’avoir des égards pour un homme 
tombé du ciel! Laissons-les faire! » 

Joe en était là de ses réflexions, quand il prit terre au 
milieu d’une foule hurlante, de tout sexe, de tout âge, 
mais non de toutes couleurs. II se trouvait au milieu 
d’une tribu de Biddiomahs d’un noir superbe, ü n’eut 
même pas à rougir de la légèreté de son costume; il se 
trouvait a déshabillé » à la dernière mode du pays. 

Mais avant qu’il eut le temps de se rendre compte de 
sa situation, il ne put se méprendre aux adorations dont 
il devint l’objet. Cela ne laissa pas de le rassurer, bien 
que l’histoire de Kazeh lui revînt à la mémoire. 

a Je pressens que je vais redevenir un dieu, un fils 
de la Lune quelconque! Eh bien, autant ce métier-là 
qu’un autre quand on n’a pas le choix. Ce qu’il im¬ 
porte, c’est du temps. Si le Victo?'ia vient à repasseï-, 
je profiterai de ma nouvelle position pour donnera mes 
adorateurs le spectacle d’une ascension miraculeuse. » 
Pendant que Joe réfléchissait de la sorte, la foule se 
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resserrait autour de lui; elle se prosternait, elle hurlait, 
elle le palpait, elle devenait familière; mais, au moins, 
elle eut la pensée de lui offrir un festin magnifique, com¬ 
posé de lait aigre avec du riz pilé dans du miel; le 
digne garçon, prenant son parti de toutes choses, fit alors 
un des meilleurs repas de sa vie et donna a son peuple 
une haute idée de la façon dont les dieux dévorent dans 
les grandes occasions. 

Lorsque le soir fut arrivé, les sorciers de file le pri¬ 
rent respectueusement par la main et le conduisirent à 
une espèce de case entourée de talismans; avant d'y pé¬ 
nétrer, Joe jeta un regard assez inquiet sur des mon¬ 
ceaux d’ossements qui s’élevaient autour de ce sanc¬ 
tuaire; il eut d'ailleurs tout le temps de réfléchir à sa 
position quand il fut enfermé dans sa cabane* 

Pendant la soirée et une partie de la nuit, il entendit 
des chants de fête, les retentissements d’une espèce de 
tam])our et un bruit de ferraille, bien doux pour des 
oreilles africaines; des chœurs hurlés les accompagnè¬ 
rent d’interminables danses qui enlaçaient la cabane sa¬ 
crée de leurs contorsions et de leurs grimaces. 

Joe pouvait saisir cet ensemble assourdissant à travers 
les murailles de boue et de roseau de la case; peut-être, 
en toute autre circonstance, eut-il pris un plaisir assez 
vif à ces étranges cérémonies; mais son esprit fut bien¬ 
tôt tourmenté d’une idée fort déplaisante. Tout en pre¬ 
nant les choses de leur bon côté, il trouvait stupide et 
même triste d'être perdu dans celle contrée sauvage, au 
milieu de pareilles peuplades. Peu de voyageurs avaient 
revu leur patrie, de ceux qui osèrent s'aventurer jusqu’à 
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ces contrées. D’ailleurs pouvait-il se fier aux adorations 
dont il se voyait l'objet? Il avait de bonnes raisons de 
croire à la vanité des grandeurs humaines ! Il se demanda 
si, dans ce pays, l’adorai ion n’allait pas jusqu’à manger 
l’adoré! Malgré cette perspective, après quelques heures 
de réflexion, la fatigue l’emporta sur les idées noires, et 
Joe tomba dans un sommeil assez profond, qui se fut 
prolongé sans doute jusqu’au lever du jour, si une liu- 
midité inattendue n’eût réveillé le dormeur. 


Bientôt cette humidité se fit eau, et cette eau monta 
si bien, que Joe en eut jusqu’à mi-corps. 

({ Qu’est-ce là? dil-il, une inondation! une trombe! un 
nouveau supplice de ces nègres! Ma foi, je n’attendrai 
pas d’en avoir jusqu’au cou ! » 

Et ce disant, il enfonça la muraille d’un coup d’épaule et 
se trouva oii? en plein lac! D’île, il n’y en avait plus ! Sub¬ 
mergée pendant la nuit! A saplace, l’immensilé du Tchad ! 

a Triste pays pour les propriétaires! » se dit Joe, et il 
reprit avec vigueur l’exercice de ses facultés nataloires. 
Un de ces phénomènes assez fréquents sur le lac Tchad 
avait délivré le brave garçon; plus d’une île a disparu 
ainsi, qui paraissait avoir la solidité du roc, et souvent 
les populations riveraines durent recueillir les malheu¬ 
reux échappés à ces terribles catastrophes. 

Joe ignorait celte particularité; mais il ne se fit pas 
faute d’en profiter. 11 avisa une barque errante et l’ac¬ 
costa rapidement. C’était une sorte de tronc d’arbre gros¬ 
sièrement creusé. Une paire de pagaies s’y trouvait heu¬ 
reusement, et Joe, profitant d’un courant assez rapide, 
se laissa dériver. 
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« Orientons-nous, dit-il. L'étoile polaire, qui fait hon¬ 
nêtement son métier d'indiquer la route du nord à tout 
le monde, voudra bien me venir en aide. » 

Il reconnut avec satisfaction que le courant le portait 
vers la rive septentrionale du Tchad, et il le laissa faire. 
Vers deux heures du matin, il prenait pied sur un pro¬ 
montoire couvert de roseaux épineux, qui parurent fort 
importuns, même à un philosoplie ; nuiis un arbre pous¬ 
sait là tout exprès pour lui offrir un lit dans ses bran¬ 
ches. Joe y grimpa pour plus de sûreté, et attendit là, 
sans trop dormir, les premiers rayons du jour. 

Le matin venu avec cette rapidité des régions équa- 

9 

toriales, Joe jeta un coup d’œil sur l'arbre qui l'avait 
abrité pendant la nuit; un spectacle assez inattendu le 
terrifia. Les branches de cet arbre étaient littéralement 
couvertes de serpents et de caméléons ; le feuillage dis¬ 
paraissait sous leurs entrelacements; on eût dit un arbre 
d’une nouvelle espèce, qui produisait des reptiles; sous 
les premiers rayons du soleil, tout cela rampait et se 
tordait. Joe éprouva un vif sentiment de terreur mêlé de 
dégoût, et s’élança à terre au milieu des sifllements de 
la bande. 

« Voilà une chose qu’on ne voudra jamais croire, » di t-îl. 

Il ne savait pas que les dernières lettres du docteur 
Vogcl avaient fait connaître cette singularité des rives du 
Tchad, où les reptiles sont plus nombreux qu'en aucun 
pays du monde. Après ce qu’il venait de voir, Joe réso¬ 
lut d'être plus circonspect à l’avenir, et, s’orientant sur 
le soleil, il se mit en marche en se dirigeant vers le 
nord-est. Il évitait avec le plus grand soin cabanes, cases. 


















huttes, tanières, en un mot tout ce qui peut servir de 
réceptacle à la race humaine. 

Que de fois ses regards se portèrent en Vair! Il espé¬ 
rait apercevoir le Victoria, et bien qu’il l’eût vainement 
cherché pendant cette journée de marche, cela ne dimi¬ 
nua pas sa confiance en son maître; il lui fallait une 
grande énergie de caractère pour prendre si philosophi¬ 
quement sa situation. La faim se joignait à la fatigue, 
car à le nourrir de racines, de moelle d’arbustes, tels (|ue 
le a mélé, » ou des fruits du palmier doum, on ne refait 
pas un homme, et cependant, suivant son estime, il 
s’avança d’une trentaine de milles vers Toucst. Son corps 
portait en vingt endroits les traces de milliers d’épînes 
dont les roseaux du lac, les acacias et les mimosas sont 
hérissés, et ses pieds ensanglantés rendaient sa marche 
extrêmement douloureuse. Mais enfin il put réagir contre 
ses souffrances, et, le soir venu, il résolut de passer la 
nuit sur les rives du Tchad. Là, il eut à subir les atroces 
piqûres de myriades d’insectes : mouches, moustiques, 
fourmis longues d’un demi-pouce y couvrent littérale¬ 
ment la terre. Au bout de deux heures, il ne restait pus 
à Joe un lambeau du peu de vêtements qui le couvraient ; 


les insectes avaient tout dévoré! Ce fut une nuit terrible, 


qui ne donna pas une heure de sommeil au voyageur 
fatigué; pendant ce temps, les sangliers, les buffles sau¬ 
vages, l’ajoub, sorte de lamentin assez dangereux, fai¬ 
saient rage dans les buissons et sous les eaux du lac; 
le concert des bêles féroces retentissait au milieu de la 
nuit. Joe iTosa remuer. Sa résignation et sa patience 
curent de la peine à tenir contre une pareille situation. 
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Enfin le jour revint, Joe se releva précipitamment; et 
que Ton juge du dégoût qu il ressentit en voyant quel 
animal immonde avait partagé sa couche : un crapaud! 
mais un crapaud de cinq pouces de large, une béte mon¬ 
strueuse, repoussante, qui le regardait avec de grands 
yeux ronds. Joe sentit son cœur se soulever, et, repre¬ 
nant quelque force dans sa répugnance, il courut à 
grands pas se plonger dans les eaux du lac. Ce bain 
calma un peu les démangeaisons qui le torturaient, et, 
après avoir mâché quelques feuilles, il reprit sa route 
avec une obstination, un entêtement dont il ne pouvait 
se rendre compte; il n’avait plus le sentiment de ses 
actes, et néanmoins il sentait en lui une puissance supé¬ 
rieure au désespoir. 

Cependant une faim terrible le torturait ; son estomac, 
moins résigne que lui, se plaignait; il lut obligé de ser¬ 
rer fortement une liane autour de son corps; heureuse¬ 
ment, sa soif pouvait s’étancher à chaque pas, et, en se 
rappelant les souffrances du désert, il trouvait un bon¬ 
heur relatif à ne pas subir les tourments de cet impé¬ 
rieux besoin. 

<( Oii peut être le Victoria ?... se demandait-il. Le vent 
souffie du nord ! Il devrait revenir sur le lac! Sans doute 
M. Samuel aura procédé à une nouvelle installation pour 
rétablir l’équilibre; mais la journée d’hier a dû suffire 
à ces travaux; il ne serait donc pas impossible qu’au- 
jourd’hui... Mais agissons comme si je ne devais jamais 
le revoir. Après tout, si je parvenais à gagner une des 
grandes villes du lac^ je me trouverais dans la position 
des voyageurs dont mon maître nous a parlé. Pourquoi 
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ne me tirerais-je pas d’affaire comme eux? Il y en a qui 
en sont revenus, que diable!... Allons! courage!» 

Or, en parlant ainsi et en inarchant toujours, l’intré¬ 
pide Joe tomba en pleine forêt au milieu d’un attroupe¬ 
ment de sauvages. Il s’arrêta à temps et ne fut pas vu. 
Les nègres s’occupaient à empoisonner leurs flèches avec 
le suc de l’euphorbe, grande occupation des peuplades 
de ces contrées^ et qui se fait avec une sorte de cérémo¬ 
nie solennelle. 

Joe, immobile, retenant son souffle, se cachait au mi¬ 
lieu d’un fourré, lorsqu’en levant les yeux, par un éclair¬ 
cie de feuillage, il aperçut le Victoria^ le Victoria lui- 
même, se dirigeant vers le lac, à cent pieds à peine au- 
dessus de lui. Impossible de se faire voir ! 

Une larme lui vint aux yeux, non de désespoir, mais 
de reconnaissance : son maître était à sa recherche I son 
maître ne l’abandonnait pas! 11 lui fallut attendre le dé¬ 
part des noirs ; il put alors quitter sa retraite et courir 
vers les bords du Tchad. 

Mais alors le Victoria se perdait au loin dans le ciel. 
Joe résolut de Taltendre: il repasserait certainement! U 
repassa, en effet, mais plus à l’est, Joe courut, gesticula, 
cria... Ce fut en vain ! Un vent violent entraînait le ballon 
avec une irrésistible vitesse! 

Pour la première fois, l’énergie, respérance manquè¬ 
rent au cœur de l’infortuné; il se vit perdu; il crut son 
maître parti sans retour ; il n’osait plus penser, il ne 
voulait plus réfléchir. 

Comme un fou, les pieds en sang, le corps meurtri, il 
marcha pendant toute cette journée et une partie de la 
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nuit. Il se traînaif, tantôt sur les genoux, tantôt sur les 
mains ; il voyait venir le moment où la force lui man¬ 
querait et où il faudrait mourir. 

En avançant ainsi, il finit par se trouver en face d’un 
marais, ou plutôt de ce qu’il sut bientôt être un marais, 
car la nuit était venue depuis quelques heures ; il tomba 
inopinément dans une boue tenace ; malgré ses efforts, 
malgré sa résistance désespérée, il se sentit enfoncer 
peu à peu au milieu de ce terrain vaseux; quelques mi¬ 
nutes plus tard il en avait jusqu’à mi-corps. 

a Voilà donc la mort ! se dit-il ; et quelle mort!... » 

Il se débattit avec rage; mais ces efforts ne servaient 
qu’à l’ensevelir davantage dans cette tombe que le mal¬ 
heureux se creusait lui-même. Pas un morceau de bois 
qui put l’arrêter, pas un roseau pour le retenir !.. I! com¬ 
prit que c’en était fait de lui !... Scs yeux se fermèrent. 
«Mon maître! mon maître ! à moi !... » s’écria-t-il. 
Et cette voix désespérée, isolée, étouffée déjàj se per¬ 
dit dans la nuit. 


CHAPITRE XXXVI 


Un rassemblement à l'horizon. — Une troupe d'Arabes, — La poursuite. 
— C’est luil — Chute de cheval, — L'Arabs étranglé, — One balle de 
Kennedy. — Manœuvre. — Enlèvement au vol, — Joe sauvé. 

Depuis que Kennedy avait repris son poste d’observa¬ 
tion sur le devant de la nacelle, il ne cessait d’observer 
l’horizon avec une grande attention. 
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Au bout de quelque temps^ il se retourna vers le doc¬ 
teur et dit : 

« Si je ne me trompe^ voici là-bas une troupe en mou¬ 
vement, hommes ou animaux; il est encore impossible 
de les distinguer. En tout cas, ils s'agitent violemment, 
car ils soulèvent un nuage de poussière, 

— Ne serait-ce pas encore un vent contraire, dit Sa¬ 
muel, une trombe qui viendrait nous repousser au nord?» 

Il se leva'pour examiner l’horizon. 

«Je ne crois pas, Samuel, répondit Kennedy; c’est un 
troupeau de gazelles ou de bœufs sauvages. 

— Peut-être, Dick; mais ce rassemblement est au 
moins à neuf ou dix milles de nous, et pour mon compte, 
même avec la lunette, je n’y puis rien reconnaîlre. 

— En tout cas, je ne le perdrai pas de vue ; il y a là 
quelque chose d’extraordinaire qui m’intrigue ; on dirait 
parfois comme une manœuvre de cavalerie. Eh ! je ne 
me trompe pas! ce sont bien des cavaliers! regarde! » 

Le docteur observa avec attention le groupe indiqué. 

«Je crois que tu as raison, dit-il; c’est un détache¬ 
ment d’Arabes ou de ïibbous ; ils s’enfuient dans la 
même direction que nous ; mais nous avons plus de vi¬ 
tesse et nous les gagnons facilement. Dans une demi- 
heure, nous serons à portée de voir et de juger ce qu’il 
faudra faire, y* 

Kennedy avait repris sa lunette et lorgnait attentive¬ 
ment. La masse des cavaliers se faisait plus visible ; 
quelques-uns d’entre eux s’isolaient. 

a C’est évidemment, reprit Kennedy, une manœuvre 
ou une chasse. On dirait que ces gens-Ià poursuivent 
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quelque cliose. Je voudrais bien savoir ce qui en est. 

— Patience, Dick. Dans peu de temps nous les rattra¬ 
perons et nous les dépasserons meme, s’ils continuent de 
suivre cette route; nous marchons avec une rapidité de 
vingt milles à l’heure, et il n’y a pas de chevaux qui 
puissent soutenir un pareil train, b 

Kennedy reprit son observation, et, quelques minutes 
après, il dît ; 

«Ce sont des Arabes lancés à toute vitesse. Je les dis¬ 
tingue parfaitement. Ils sont une cinquantaine. Je vois 
leurs burnous qui se goiillent contre le vent. C’est un 
exercice de cavalerie; leur chef les précède à cent pas, 
et ils se précipitent sur scs traces. 

— Quels qu’ils soient, Dick, ils ne sont pas à redou¬ 
ter, et, si cela est nécessaire, je m’élèverai. 

— Attends! attends encore, Samuel! 

— C’est singulier, ajouta Dick après un nouvel exa¬ 
men, il y a quelque chose dont je ne me rends pas 

m 

compte ; à leurs etïbrls cl à l’irrégularité de leur ligne, 
ces Arabes ont plutôt l’air de poursuivre que de suivre, 

— En es-tu certain, Dick ? 

* 

— Evidemment, Je ne me trompe pas ! C'est une 
chasse, mais une chasse à l’homme! Ce n’est point un 
chef qui les précède, mais un fugitif, 

— Un fugitif! dit Samuel avec émotion. 

— Oui ! 

— Ne le perdons pas de vue et attendons. « 

Trois ou quatre milles furent promptement gagnés 
sur ces cavaliers qui filaient avec une prodigieuse vélo¬ 
cité. 
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(( Samuel ! Samuel ! s^écria Kennedy d’une voix trem¬ 
blante, 

— Qu’as-tU;, Dick ? 

— Est-ce une hallucination ? est-ce possible? 

—' Oue veux-tu dire ? 

^ Attends. » 

¥ 

Et le chasseur essuya rapidement les verres de la lu¬ 
nette et se prit à regarder. 

<: Eh bien ? fit le docteur. 

— Cest lui, Samuel ! 

— Lui ! » s’écria ce dernier. 

« Lui )) disait tout ! Il n’y avait pas besoin de le nom¬ 
mer ! 

c( C’est lui à cheval ! à cent pas à peine de ses enne¬ 
mis ! Il fuit ! 

— C’est bien Joe ! dit le docteur en palissant. 

— Il ne peut nous voir dans sa fuite! 

— Il nous verra, répondit Fergusson en abaissant la 
flamme de son chalumeau. 

— Mais comment? 

— Dans cinq minutes nous serons à cinquante pieds 
du sol ; dans quinze, nous serons au-dessus de lui. 

— II faut le prévenir par un coup de fusil ! 

— Non ! il ne peut revenir sur ses pas, il est coupé. 

— Que faire, alors ? 

— Attendre. 

— Attendre ! Et ces Arabes ? 

— Nous les atteindrons ! Nous les dépasserons ! Nous 
ne sommes pas éloignés de deux milles, et pourvu que 
le cheval de Joe tienne encore ? 

















— Grand Dieu ! fit Kennedy. 

— Qu'y a-t-il? » 

Kennedy avait poussé un cri de désespoir en voyant 
Joe précipité à terre. Son cheval, évidemment rendu, 
épuisé, venait de s’abattre. 

«Il nous a vus, -s’écria le docteur ; en se relevant il 

nous a fiiit signe ! 

—Mais les Arabes vont l’atteindre ! qu’attend-il ? Alil 
le courageux garçon ! Hourra ! » fit le chasseur qui ne 
se contenait plus. 

Joe, immédiatement relevé après sa chute, à l’instant 
où l’iin des plus rapides cavaliers se précipitait sur lui, 
bondissait comme une panthère, l’évitait par un écart, 
se jetait en croupe, saisissait l’Arabe à la gorge, de ses 
mains nerveuses, de ses doigts de fer, il l’élranglait, le 
renversait sur le sable, et continuait sa course efiVayante. 

Un immense cri des Arabes s’éleva dans l’air; mais, 
tout entiers à leur poursuite, ils n’avaient pas vu le Vic¬ 
toria à cinq cents pas derrière eux, et à trente pieds du 
sol à peine ; eux-memes, ils n’étaient pas à vingt lon¬ 
gueurs de cheval du fugilit. 

L’un d’eux se rapprocha sensiblement de Joe, et il al¬ 
lait le percer de sa lance, quand Kennedy, l'œil fixe, la 
inain/ermcj Tarréta net d’une halle elle précipita à 
terre. Joe ne se retourna pas même au bruit. Une partie 
de la troupe suspendit sa course et tomba la face dans la 
poussière à la vue du Victoria; l'autre continua sa poui- 
suite. 

« Mais que fait Joe? s’écria Kennedy, il ne s’arrête pas! 
Il fait mieux que cela, Üick; je l’ai compris! il sc 
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inaintjent dans la direction de Taéroslat. Il compte sur 
notre intelligence! Ah! le brave garçon! Nous Tenlèvc- 
rons à la barbe de ces Arabes! Nous ne sommes plus qu’à 
deux cents pas. 

— Que faut-il faire? demanda Kennedv. 

— Laisse ton fusil de cùté. 

— Voilà, fit le chasseur en déposant son arme. 

— Peux-tu soutenirdans tes bras cent cinquante livres 
de lest? 

— Plus encore, 

— Non, cela suffira. » 

El des sacs de sable furent empilés par le docteur 
entre les bras de Kennedv. 

a Tiens-toi à l’arrière de la nacelle, et sois prêt à jeter 
ce lest d’un seul coup. Mais, sur ta vie, ne le fais pas 
sans mon ordre! 

— Sois tranquille ! 

^ Sans cela, nous manquerions Joe, et il sérail perdu! 

— Compte sur moi ! » 

Le Victoria dominait presque alors la troupe des cava- . 
liers qui s’élançaient bride abattue sur les pas de Joe. 
Le docteur, à Pavant de la nacelle, tenait Péeheîlc dé¬ 
ployée, prêt à la lancer au moment voui«. Joe avait 
maintenu sa distance entre ses poursuivants et lui, cin- : 
qualité pieds environ. Le Victoria les dépassa. 

« Attention! dit Samuel à Kennedy. 

— Je suis prêt. 

— Joe! erarde à toi!.,, » cria le docteur de sa voix 

O 

retentissante en jetant l’échelle, dont les premiers éche¬ 
lons soulevèrent la poussière du sol. * 
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A l’appel du docteur, Joe, sans arrêter son cheval, 
s’était retourné ; l’échelle arriva près de lui, et au mo¬ 
ment oii il s’y accrochait : 

il Jette, cria le docteur à Kennedy. 

— C’est fait. » 

I Et le Victoria, délesté d’un poids supérieur à celui de 
Joe, s’éleva à cent cinquante pieds dans les airs. 

Joe se cramponna fortement à Téchelle pendant les 
vastes oscillations qu’elle eut à décrire ; puis, faisant un 
geste indescriptible aux Arabes et grimpant avec l’agi¬ 
lité d’un clown, il arriva jusqu’à ses compagnons, qui le 
reçurent dans leurs bras. Les Arabes poussèrent un cri 
de surprise et de rage. Le fugitif venait de leur être en¬ 
levé au vol, et le Victoria s’éloignait rapidement. 

a Mon maître! monsieur Dick! » avait dit Joe, 

Et succombant àTémotion, à la fatigue, il s’était éva¬ 
noui, pendant que Kennedy, presque en délire,s^écriait : 

« Sauvé! sauvé! 

i 

— Parbleu! » fit le docteur, qui avait repris sa tran¬ 
quille impassibilité. 

Joe était presque nu; scs bras ensanglantés, son 
corps couvert de meurtrissures, tout cela disait ses 
souffrances. Le docteur pansa ses blessures et le coucha 
sous la tente. 

Joe revint bientôt de son évanouissement et demanda 
un verre d’eau-de-vie, que le docteur ne crut pas devoir 
lui refuser, Joe n’étant pas un homme à traiter comme 
tout le monde. Après avoir bu, il serra la main de ses 
deux compagnons et se déclara prêt à raconter son 
histoire. 

17 



; ^ 


*' 5 - 

h. 


I 


































’290 


CINQ SEMAINES EN BALLON 


Mais on ne lui permit pas de parler, et le brave jjfar- 
çon retomba dans un profond sommeil, dont il parais¬ 
sait avoir grand besoin. 

Le Victoria prenait alors une ligne oblique vers 
Fouest. Sous les efforts d’un vent excessif, il revit la 
lisière du désert épineux, au-dessus des palmiers cour¬ 
bés ou arrachés par la tempête; et après aA^oir fourni 
une marche de près ie deux cents milles depuis renlè- 
vement de Joe, il dépassa vers le soir le dixième degré 
de longitude. 


CHAPITRE XXXVII 


U route de l’ouest. — Le réveil de Joe. — Son entêtement. — T’n de 
rtüsloire de Joe. — Tagelel. — Inquiétudes de Kennedy. — Route uu 

nord. — Une nuit près d'Aghadês. 


Le vent, pendant la nuit, se reposa de ses violences 
du jour, et le FiWom demeura paisiblement au somimt 
d’un grand sycomore; le-docteur et Kennedy veillèrent 
à four de rôle, et Joe en profita pour dormir vigoureu¬ 
sement et tout d’un somme pendant vingt-quatre heures. 

« Voilà le remède qu’il lui faut, dit Fergusson; la 
nature se chargera de sa guérison. » 

Au jour, le vent revint assez fort, mais capricieux ; il 
S3 jetait brusquement dans le nord et le sud, mais en 
dernier lieu, le Victo7'ia fut entraîné vers l’ouest. 
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Le docteur, la carte à la main, reconnut le royaume 

du Damerghou, terrain onduleux d'une grande fertilité, 

■ 

avec les huttes de ses villages faites de longs roseaux 
entremêles des hranchages de l’asclepia ; les meules de 
grains s’élevaient, dans les champs cultivés, sur de pe¬ 
tits échafaudages destinés à les .préserver de l’invasion 
des souris et des termites. 

Bientôt on atteignit la ville de Zinder, reconnaissable 
ii sa vaste place des exécutions; au centre se dresse 
l’arbre de mort ; le bourreau veille au pièd, et quiconque 
passe sous son ombre est immédiatement pendu. 

En consultant la boussole, Kennedy ne put s’empê¬ 
cher de dire : 

« Voilà que nous reprenons encore la route du nord ! 

— Qu’importe? Si elle nous mène à Tembouctou, 
nous ne nous en plaindrons pas! Jamais plus beau 
voyage n'aura été accompli en de meilleures circon¬ 
stances !... 

— Ni en meilleure santé, riposta Joe, qui passait sa 
bonne figure toute réjouie à travers les rideaux de la tente. 

— Voilà notre brave ami ! s’écria le chasseur, notre 
sauveur ! Comment cela va-t-il ? 

« 

— Mais très-naturellement, monsieur Kennedy, très- 
naturellement! Jamais je ne me suis si bien porté! Rien 
qui vous rapproprie un homme comme un petit voyage 
d’agrément précédé d’un bain dans le Tchad ! n’esl-ce 
pas, mon maître? 

— Digne cœur! répondit Fergusson en lui serrant la 

main. Que d’angoisses et d’inquiétudes tu nous as 
causées ! 
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— Eh bien, et vous donc! Croyez-vous que j’ctais 
tranquille sur votre sort? Vous pouvez vous vanter de 
m’avoir fait une hère peur! 

— Nous ne nous entendrons jamais, Joe, si tu prends 
les choses de cette façon. 

•— Je vois que sa chute ne l’a pas changé, ajouta Ken¬ 
nedy. 

— Ton dévouement a été sublime, mon garçon, et 
il nous a sauvés, car le Victona tombait dans le lac, et 
une fois là, personne n’eùt pu Ven tirer. 

— Mais si mon dévouement, comme il vous plaît 
d'appeler ma culbute, vous a sauvés, est-ce qu’il ne m’a 
pas sauvé aussi, puisque nous voilà tous les trois en 
bonne santé? Par conséquent, dans tout cela, nous 
n’avons rien à nous reprocher. 

— On ne s’entendra jamais avec ce garçon-là, dit le 

chasseur. 

— Le meilleur moyen de s’entendre, répliqua Joe, 
c’est de ne plus parler de cela. Ce qui est fait est fait! 
Bon ou mauvais, il n*y a pas à y revenir. 

— Entêté! fit le docteur en riant. Au moins tu vou¬ 
dras bien nous raconter ton histoire? 

— Si vous y tenez beaucoup! Mais, auparavant, je 
vais mettre cette oie grasse en état de parfaite cuisson, 
car je vois que M. Dick n’a pas perdu son temps, 

— Comme tu dis, Joe. 

_ Eh bien ! nous allons voir comment ce gibier 

d’Afrique se comporte dans un estomac européen. » 

L’oie fut bientôt grillée à la flamme du chalumeau, et 
peu à peu dévorée. Joe en prit sa bonne part, comme un 
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liomme qui n’a pas mangé depuis plusieurs jours. Après 
le thé et les grogs, il mit ses compagnons au courant de 
ses aventures; il parla avec une certaine émotion, tout 
en envisageant les événements avec sa philosophie ha¬ 
bituelle. Le docteur ne put s’empêcher de lui presser 
plusieurs fois la main, quand il vit ce digne serviteur 
plus préoccupé du salut de son maître que du sien ; à 
propos de la submersion de l’ile des Biddiomahs, il lui 
expliqua la fréquence de ce phénomène sur le lac Tchad. 

Enfin Joe, en poursuivant son récit, arriva au mo¬ 
ment où, plongé dans le marais, il jeta un dernier cri de 
désespoir, 

<i Je me croyais perdu, mon maître, dit-il, et mes 
pensées s'adressaient à vous. Je me mis à me débattre. 
Comment? je ne vous le dirai pas; j’étais bien décidé à 
ne pas me laisser engloutir sans discussion, quand, à 
deux pas de moi, je distingue, quoi ? un bout de corde 
fraîchement coupée; je me permets fie faire un dernier 
effort, et, tant bien que mal, j'arrive au câble; je tire, 
cela résiste ; je me liale, et finalement me voilà en terre 
ferme! Au bout de la corde je trouve une ancre!... Ah! 
mon maître î j’ai bien le droit de l’appeler l’ancre du sa¬ 
lut, si toutefois vous n’y voyez pas d’incenvénient. Je lu 
reconnais! une ancre du Victoria! vous aviez pris terre 
à cet endroit! Je suis la direction de la corde qui me 
donne votre direction, et, après do nouveaux efforts, je 
me lire de la fondrière. J'avais repris mes forces avec 
mon courage, et je marchai pendant une partie de la 
nuit, en m’éloignant du lac. J’arrivai enfin à la lisière 
d'une immense forêt. lit, dans un enclos, des chevaux 
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paissaient sans songer à mal. Il y a des moments dans 
l’exislence où tout le monde sait monter à cheval, n’est- 
îl pas vrai? Je ne perds pas une minute à réfléchir, je 
saute sur le dos de Tun de ces quadrupèdes, et nous voilà 
filant vers le nord à toute vitesse. Je ne vous parlerai 
point des villes que je n’ai pas vues, ni des villages que 
j'ai évités. Non. Je traverse les champs ensemencés, je 
franchis les halliers, j^escalade les palissades, je pousse 
.ma bête, je l’excite, je l’enlève ! J’arrive à la limite des 
terres cultivées. Boni le désert! cela me va; je verrai 
mieux devant moi, et de plus loin. J’espérais toujours 
apercevoir le Vkioria m’attendant en courant des bor¬ 
dées, Mais rien. Au bout ,de trois heures, je tombai 
comme un sot dans un campement d’Arabes! Ah ! quelle 
chasse!... Voyez-vous, monsieur Kennedy, un chasseur 
ne sait pas ce qu’est une chasse, s’il n’a été chassé lui- 
même ! Et cependant, s'il le peut, je lui donne le con¬ 
seil de ne pas en essayer! Mon cheval tombait de lassi¬ 
tude; on me serre de près; je m’abats; je saute en 
croupe d’un Arabe ! Je ne lui en voulais pas, et j’espère 
bien.qu’il ne me gardera pas rancune de l’avoir étran¬ 
glé! Mais je vous avais vusî... et vous savez le reste. 
Le Victoria court sur mes traces, et vous me ramassez 
au vol, comme un cavalier fiiit d’une bague. N’avais-je 
pas raison de compter sur vous ? Eh bien ! monsieur 
Samuel, vous voyez combien tout cela est simple. Rien 
de plus naturel au monde! Je suis prêt à recommencer, 
si cela peut vous rendre service encore! Et d’ailleurs, 
comme je vous le disais, mon maître, cela ne vaut pas 
la peine d'en parler. 
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— Mon brave Joe! répondit le docteur avec éniotion. 
Nous n’avions donc pas-tort de nous fier à ton intelli¬ 
gence et à ton adressent 

— lîali ! monsieur, il n'y a qu’à suivre les événements, 
et on se tire d’affaire ! Le plus sûr, voyez-vous, c’est en¬ 
core d’accepter les choses comme elles se présentent. » 

Pendant cette histoire de Joe, le ballon avait rapide¬ 


ment franchi une longue étendue de pays. Kennedy fit 
bientôt remarquer à l'horizon'un amas de cases qui se 
présentait avec l’apparence d’une ville. Le docteur con¬ 
sulta sa carte, et reconnut la bourgade de Tagelel dans 
le Damerghou. ‘ibiriuooiEq e ^ ' 

(( Nous retrouvonsHci; dit-il^ la route de Barth. C’est 
là qu’il se sépara de ses deux compagnons, Richardson 
etOverweg. Le premier devait suivre la route de Zinder, 
le second celle de Maradi, et vous vous rappelez que, de 
ces trois voyageurs, Barth est le seul qui revit l’Europe. 

— Ainsi, dit le chasseur, en suivant sur la carte la 
direction du Victot^ia, nous remontons directement vers 
le nord? 

’— Directement, mon cher Dick. 

— Et cela ne t’inquiète pas un peu? 

— Pourquoi? 

— C’est que ce chemin-Ià nous mène à Tripoli et au- 
dessus du grand désert. 


— Oh ! nous n’irons pas si loin, mon ami ; du moins, 


je l’espère. 

— Mais où prétends-tu t’arrêter? 

— V^oyons, Dick, ne serais-tu pas curieux de visiter 


Tembouctou? 
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J — Tembouctou? ‘ t : • 

— Sans doute, reprit Joe. On ne peut pas se per¬ 
mettre de faire un voyage en Afrique sans visiter Tein- 
bouctou! '/il' 

— Tu seras le cinquième ou sixième Européen qui 
aura vu cette ville mystérieuse ! 

— Va pour Tembouctou ! 

— Alors laisse-nous arriver entre lé dix-septième et le 
dix-huitième degré de latitude, et là nous cberch(;rons 
un vent favorable qui puisse nous chasser vers Touest. 

Bien, répondit;le chasseur; mais avons-nous en¬ 
core une longue route à parcourir dans le nord? 

— Cent cinquante millës au moins. 

— Dormez, monsieur, répondit Joe; vous-même, mon 
maître, imitez M. Kennedy; vous devez avoir besoin de 
repos, car je vous ai hiit veiller d'une façon indiscrète. » 

Le chasseur s’étendit sous la tente; mais Fergusson, 
sur qui la fatigue avait peu de prise, demeura à son poste 
d’observation. 

Au bout de trois heures, le Victoîna franchissait avec 
une extrême rapidité un terrain caillouteux, avec des 
rangées de hautes montagnes nues à base granitique; 
certains pics isolés atteignaient même quatre mille pieds 
de hauteur; les girafes, les antilopes, les autruches boii' 
dissaient avec une merveilleuse agilité au milieu des 
forêts d’acacias, de mimosas, de souahs et de dattiers; 
après l’aridité du désert, la végétation reprenait son em¬ 
pire. C’était le pays des Kailouas qui se voilent le visage 
au moven d’une bande de coton, ainsi que leurs dange- 

V 

reux voisins les Touaregs. 
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A dix heures du soir, après une superbe traversée 
de deux cent cinquante milles, le FïWorm-s'arrêta au- 
dessus d’une ville importante; la lune en laissait entre¬ 
voir une partie à demi ruinée ; quelques pointes de mos¬ 
quées s’élançaient çà et Ki frappées d’un blanc rayon de 


lumière; le docteur prit la hauteur des étoiles, et recon¬ 
nut qu’il se trouvait sous la latitude d’Aghadès. 

Cette ville, autrefois le centre d'un immense com¬ 
merce, tombait déjà en ruines à Tépoque oii la visita le 
docteur Barth. 


Le Victoriay n’étant pas aperçu dans l’ombre, prit 
terre à deux milles au-dessus d’Aghadès, dans un vaste 
champ de millet. La nuit fut assez tranquille et disparut 
vers les cinq heures du matin, pendant qu’un vent léger 
sollicitait le ballon vers l’ouest, et meme un peu au sud. 

Fergusson s’empressa de saisir cette bonne fortune. 
Il s’enleva rapidement et s'enfuit dans une longue traînée 
des rayons du soleil. 


CIIAPITËE XXXVIII 


Trarersêe rapide. — RéÉülutiona prudentes. — Cararanes. — Arerses con- 
tiHuelles. — Gao. — Le Niger. — Golberry, Geoffroy, Gray. — Mung »- ■ 
l’ark. — Laing. — Hene Cailliê. — Clapperton. ” Juliii et Üichard 

Lancier. 


La journée du 17 mai fut tranquille et exempte de 
tout incident; le désert recommençait; un vent moyen 
ramenait le Victoria dans le sud-ouest ; il ne déviait ni 

17. 





























à droite ni à gauche; son ombre traçait sur le sable une 
ligne rigoureusement droite. 

Avant son départ^ le docteur avait renouvelé prudem- 
ment sa provision d’eau; il craignait de ne pouvoir 

prendre terre sur ces contrées infestées par les Touaregs 

« 

Aouelimniiniens. Le plateau, élevé de dix-huit cents 
pieds au-dessus du niveau de la mer, se déprimait vers 
le sud. Les voyageurs, ayant coupé la route d’Aghadès 
à Mourzouk, souvent battue par le pied des chameaux, 
arrivèrent au soir par 16" de latitude et 4® 55^ de longi¬ 
tude, après avoir franchi cent quatre-vingts milles d’une 
longue monotonie. 

Pendant cette journée, Joe apprêta les dernières pièces 
de gibier, qui n’avaient reçu qu^une préparation som¬ 
maire ; il servit au souper une brochette de bécassines 
fort appétissantes. Le vent était bon, le docteur résolut 
de continuer sa route pendant une nuit que la lune, 
presque pleine encore, faisait resplendissante. Le lïc- 

•i 

toria s^éleva à une hauteur de cinq cents pieds, et, 
pendant cette traversée nocturne de soixante milles en¬ 
viron, le léger sommeil d'un enfant n’eût même pas été 
troublé. 

Le dimanche matin, nouveau changement dans la di¬ 
rection du vent; il porta vers le nord-ouest; quelques 
corbeaux volaient dans les airs, et, vers Thorizon, une 
troupe de vautours, qui se tint fort heureusement éloi¬ 
gnée. 

La vue de ces oiseaux amena Joe à complimenter son 
maître sur son idée des deux ballons. 

(f Où en serions“nous, dit-il, avec une seule enve- 
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loppeV Ce second i)allon, c’est comme la chaloupe d’un 
navire î en cas de naufrage, on peut toujours la prendre 
pour se sauver. 

— Tu as raison, mon ami; seulement ma chaloupe 
m’inquiète un peu; elle ne vaut pas le batiment. 

— Que veux-tu dire? demanda Kennedy. 

— Je veux dire que le nouveau Victo7'ia ne vaut pas 
l’ancien ; soit que le tissu en ait été trop éprouvé, soit 
que la gutta-perclia se soit fondue à la chaleur du scr- 

I 

pentin, je constate une certaine déperdition de gaz; ce 

0 

n’est pas grand’chose jusqu’ici, mais enfin c’est appré¬ 
ciable; nous avons une tendance à baisser, et, pour me 
maintenir, je suis forcé de donner plus de dilatation à 
riiydrogène. 

— DiableI fit Kennedy, je ne vois guère de remède 
à cela. 

— Il n’y en a pas, mon cher Dick; c’est pourquoi 
nous ferions bien de nous presser, en évitant même les 
haltes de nuit. 

— Sommes-nous encore loin delà cote? demanda Joe. 

— Quelle céte, mon garçon? Savons-nous donc où le 
hasard nous conduira? Tout ce que je puis te dire, c’est 
que Tembouctou se trouve encore à quatre cents milles 
dans l’ouest. 

— Et quel temps mettrons-nous a y parvenir? 

— Si le vent ne nous écarte pas trop, je compte ren¬ 
contrer cette ville mardi vers le soir. 

— Alors, fit Joe en indiquant une longue file de bêles 
et d’hommes qui serpentait en plein désert, nous arri¬ 
verons plus vile que cette caravane. » 
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Fergusson et Kennedy se penchèrent et aperçurent 
une vaste agglomération d’êtres de toute espèce; il y 
avait là plus de cent cinquante chameaux, de ceux qui 
pour douze mutkals d’or ' vont de Tembouctou à Tafilet 

avec une charge de cinq cents livres sur le dos; tous 
portaient sous la queue un petit sac destiné à recevoir 
leurs excréments, seul combustible sur lequel on puisse 
compter dans le désert. 

Ces chameaux des Touaregs sont de la meilleure es¬ 
pèce ; ils peuvent rester de trois à sept jours sans boire, 
et deux jours sans manger; leur vitesse est supérieure 
à celle des chevaux, et ils obéissent avec intelligence à 
la voix du khabir, le guide de la caravane. On les con¬ 
naît dans le pays sous le nom de « méhari ». 

Tels furent les détails donnés par le docteur, pendant 
que ses compagnons considéraient cette inultitude 
d’Iiommes, de femmes, d’enfants, marchant avec peine 
sur un sable à demi mouvant, à peine contenu par quel¬ 
ques chardons, des lierbes llélries et des buissons ché- 

» 

tifs. Le vent etfaçait la trace de leurs pas presque inslan- 
tanément. 

Joe demanda comment les Arabes parvenaient à se 
diriger dans le désert, et à gagner les puits épars dans l 
celte immense solitude. : 


« Les Arabes, répondit Fergusson, ont reçu de la 
nature un merveilleux instinct pour recoiiïjaître leur 
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suffit pour marcher sûrement; pendant la nuit,’ ils se 
guident sur l’étoile polaire; ils ne font pas plus de deux 
milles à rheure, et se reposent pendant les grandes 
chaleurs de midi ; ainsi jugez du temps q[u’ils mettent 
à traverser le Sahara, un désert de plus de neuf cents 
milles. » 


Mais le Victoria avait déjà disparu aux yeux étonnés 
des Arabes, qui devaient envier sa rapidité. Au soir, il 
passait par 2“ 20^ de longitude \ et, pendant la nuit, il 


franchissait encore plus d'un degré. 

Le lundi, le temps changea complètement; la pluie 
se mit à tomber avec une grande violence; il fallut ré' 
sisler à ce déluge et à l’accroissemeDt de poids dont il 
chargeait le ballon et la nacelle; cette perpétuelle averse 
expliquait les marais et les marécages qui composaient 
uniquement la surface du pays; la végétation y repa¬ 
raissait avec les mimosas, les baobabs et les tamarins. 

« 

Tel était le Sonray avec scs villages coiffés de toits 

renversés comme des bonnets arméniens ; il y avait peu 

« 

de montagnes, mais seulement ce qu'il fallait de collines 
-pour faire des ravins et des réservoirs, que les pintades 
et les bécassines sillonnaient de leur vol; çà et là, un 
torrent impétueux coupait les routes; les indigènes le 
traversaient en se cramponnant à une liane tendue d’un 
arbre à un autre; les forets faisaient place aux jungles 
dans lesquels remuaient alligators, bippopotanies et 


rhinocéros. 

« Nous ne tarderons pas à voir le Niger, dit le doc¬ 
teur; la contrée se métamorphose aux approches des 


H 


1. Le zéro du méridien de raris. 
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grands fleuves. Ces chemins qui marchent, suivant une 
juste expression, ont d'abord apporté la végétation avec 
eux, comme ils apporteront la civilisation plus tard. 
Ainsi, dans son parcours de deux mille cinq cents 
milles, le Niger a semé sur ses bords les plus impor¬ 
tantes cités de l’Afrique. 

— Tiens, dit Joe, cela me rappelle Thistoire de ce 
grand admirateur de la Providence, qui la louait du soin 
qu’elle avait eu de faire passer les fleuves au milieu des 
grandes villes ! » 

A midi, le Victoi'ta passait au-dessus d’une bourgade, 
d’une réunion de huttes assez misérables, Gao, qui fut 
autrefois une grande capitale, 

<( C’est là, dit le docteur, que Bartli traversa le Ni¬ 
ger à son retour de Tembouctou ; voici ce fleuve fameux 
dans l’antiquité, le rival du Nil, auquel la superstition 
païenne donna une origine céleste ; comme lui, il préoc¬ 
cupa l’attention des géographes de tous les temps; 
comme celle du Nil, et plus encore, son exploration a 
coûté de nombreuses victimes. » 

Le Niger coulait entre deux rives largement sépa¬ 
rées ; ses eaux roulaient vers le sud avec une certaine 
violence; mais les voyageurs entraînés purent à peine 
en saisir les curieux contours. 

« Je veux vous parler de ce fleuve, dit Fergusson, et 
il est déjà loin de nous! Sous les noms de Dhiouleba, de 
Mayo, d’Egghirreou, de Quorra, et autres encore, il par¬ 
court une étendue immense de pays, et lutterait presque 
de longueur avec le Nil. Ces noms signifient tout sim¬ 
plement « le fleuve », suivant les contrées qu’il traverse. 
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— Est-ce que le docteur Barth a suivi celte route? 
demanda Kennedy. 

— Non, Dick; en quittant le lac Tchad, il traversa les 
villes principales du Bornou et vînt couper le Niger à 
Say, quatre degrés au-dessous de Gao; puis il pénétra 
au sein de ces contrées inexplorées que le Niger ren¬ 
ferme dans son coude, et, après huit mois de nouvelles 
fatigues, il parvint à Tembouctou ; ce que nous ferons en 
trois jours à peine, avec un vent aussi rapide. 

— Est-ce qu’on a découvert les sources du Niger? 
demanda Joe. 

— 11 y a longtemps, répondit le docteur. La recon¬ 
naissance du Niger et de ses affluents attira de nom¬ 
breuses explorations, et je puis vous indiquer les prin¬ 
cipales. De 1749 à 1758, Adamson reconnaît le fleuve 
et visite Corée; de 1785 à 1788, Golberry et Geoffroy 
parcourent les déserts de la Sénégambie et remontent' 
jusqu’au pays des Maures, qui assassinèrent Saugnier, 
Brisson, Adam, Riley, Cochelet, et tant d’autres infor¬ 
tunés. Vient alors l’illustre Mungo-Park, l’ami de Walter 
Scott, Écossais comme lui. Envoyé en 1795 par la So¬ 
ciété africaine de Londres, il atteint Bambarra, voit le 
Niger, fait cinq cents milles avec un marchand d’es¬ 
claves, reconnaît la rivière de Gambie et revient en 
Angleterre en 1797; il repart le 30 janvier 1805 avec 
son beau-frère Anderson, Scott le dessinateur et une 
troupe d’ouvriers ; il arrive à Corée, s’adjoint un déta¬ 
chement de trente-cinq soldats, revoit le Niger le 19 
août; mais ïilors, par suite des fatigues, des privations, 
des mauvais traitements, des inclémences du ciel, de 
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IMnsalubrité du paySj il ne reste plus que onze vivants 
de quarante Européens; le 16 novembre, les dernières 
lettres deMungo-Park parvenaient à sa femme, et, un 
an plus tard, on apprenait par un trafiquant du pays 
qu’arrivé à Boussa, sur le Niger, le 23 déceml)re, l’in- 
fortuné voyageur vit sa barque renversée par les cata¬ 
ractes du fleuve, et que lui-même fut massacré par les 
indigènes. 

— Et cette fin terrible n’arrêta pas les explorateurs? 

— Au contraire, Dick; car alors on avait non-seule^ 
ment à reconnaître le fleuve, mais à retrouver les pa¬ 
piers du voyageur. Dès 1810, une expédition s’organise 
à Londres, à laquelle prend part le major Gray; elle 
aiTive au Sénégal; pénètre dans le Fouta-Djallon, visite 
les populations foullahs et mandingues, et revient en 
Angleterre sans autre résultat. En 1822, le major Laing 
explore toute la partie de l’Afrique occidentale voisine 
des possessions anglaises, et ce fut lui qui arriva le pre¬ 
mier aux sources du Niger; d’après ses documents, la 
source de ce fleuve immense n’aurait pas deux pieds de 
largeur. 

- . — Facile à sauter, dit Joe, 

* » 

— Ehî ehî facile! répliqua le docteur. Si l’on s’en 
rapporte à la tradition, quiconque essaye de franchir 
cette source en la sautant est immédiatement englouti ; 
qui veut y puiser de l’eau se sent repoussé par une main 
invisible. 

— Et il est permis de ne pas en croire un mot? de¬ 
manda Joe. 

— Cela est permis. Cinq ans plus tard, le major Laing 
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devait s'élancer au travers du Sahara, pénétrer jusqu’à 
Tembouctou, et mourir étranglé à quelques milles au- 
dessus par les Oulad Sbiman, qui voulaient l’obliger à 
se faire musulnian. 

— Encore une victinieî dit le chasseur. 

— C’est alors qu’un courageux jeune homme entre 
prit avec ses faibles ressources et accomplit le plus 
étonnant des voyages modernes; je veux parler du Fran¬ 
çais Uené Caillié. Après diverses tentatives en 1810 et 
en 1824, il partit à nouveau, le 19 avril 1827, du Rio- 
Nunez; le 3 août, il arriva tellement épuisé et malade 
à Time, qu’il ne put reprendre son voyage qu’en jan¬ 
vier 1828, six mois après ; il se joignit alors à une cara¬ 
vane, protégé par son vêlement oriental, atteignit le 
Niger le 10 mars, pénétra dans la ville de Jenné, s'embar¬ 
qua sur le lleuve et le descendit jusqu’à Tembouctou, 
où il arriva le 30 avril. Un autre Français, Imbert, en 
1070, un Anglais, Robert Adams, en 1810, avaient 
peut-être vu cette ville curieuse; mais René Caillié de¬ 
vait être le premier Européen qui en ait rapporté des 
données exactes ; le 4 mai, il quitta cette reine du désert; 
le 9, il reconnut Tendroit même où fut assassiné le ma¬ 
jor Laing; le 19, il arriva à El-Arao'uan et quitta cette 
ville commerçante pour franchir, à travers mille dan¬ 
gers, les vastes solitudes comprises entre le Soudan et 
les régions septentrionales de UAfrique; enfin il entra à 
Tanger, et, le 28 septembre, il s'embarqua pour Tou¬ 
lon; en dix-neuf mois, malgré cent quatre-vingts jours 
de inaludic, il avait traversé l’Afrique de l’ouest au nord. 
Abl si Caillié fût né en Angleterre, on l’eût honoré 
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comme le plus intrépide voyageur des temps modernes, 
à régal de Mungo-Park! Mais^ en France, il n*est pas 
apprécié à sa valeur 

— C’était un hardi compagnon, dit le chasseur. Et 
qu’est-il devenu? 

— Il est mort à trente-neuf ans, des suites de ses fa¬ 
tigues; on crut îivoir assez fait en lui décernant le prix 
de la Société de géographie en 1828; les plus grands 
honneurs lui eussent été rendus en Angleterre! Au 
reste, tandis qu’il accomplissait ce merveilleux voyage, 
un Anglais concevait la même entreprise et la tentait 
avec autant de courage, sinon autant de bonheur. C’est 
le capitaine Clapperton, le compagnon de Denham. En 
1829, il rentra en Afrique par la côte ouest dans le golfe 
de Bénin; il reprit les traces de Mungo-Park et de 
Laing, retrouva dans Boussa les documents relatifs à la 
mort du premier, arriva le 20 août à Sakcatou, où, re¬ 
tenu prisonnier, il rendît le dernier soupir entre les 
mains de son fidèle domésti({ue Richard Lânder. 

— Et que.devint ce Lânder? demanda Joe fort inté¬ 
ressé. 

— Il parvint à regagner la côte et revint à Londres, 
rapportant les papiers du capitaine et une relation exacte 
de son propre voyage; il offrit alors ses services au 
gouvernement pour compléter la reconnaissance du Ni¬ 
ger; il s’adjoignit son frère John, second enfant de 

1. Le docteur Fergüsson, en sa qualité d’Anglais, exagère peut-être; 
néanmoÎDS, nous devons reconnaître ({ue René Caillié ne jouit pas tn 
France, parmi les voyageurs, d’une célébrité digne de son dévouement et 
de son courage. 
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pauvres gens des Cornouailles, et tous les deux, de 1829 
à 1831, ils redescendirent le fleuve depuis Boussa jus¬ 
qu'à son embouchure, le décrivant village par village, 
mille par mille. 

— Ainsi, ces deux frères échappèrent au sort com¬ 
mun? demanda Kennedy. 

— Oui, pendant cette exploration du moins, car en 
1833 Richard entreprit un troisième voyage au Niger, 
et périt frappé d’une halle inconnue près de Tembou- 
churedu fleuve. Vous le voyez donc, mes amis, ce pays, 
que nous traversons, a été témoin de nobles dévoue¬ 
ments, qui n’ont eu trop'souvent que la mort pour ré¬ 
compense! » 



CHAPITRE XXXIX 


i I 


Le payR dans le coude du Niger, — Vue fantastique des monts Ilomlion,. 
— Kubra^ — Tembouctou. — Plan du docteur Barth, — Décadence. — 

Ou te Ciel voudra* 


Pendant cette maussade journée du lundi, le docteur 
Fergusson se plut à donner à ses compagnons mille dé¬ 
tails sur la contrée qu’ils traversaient. Le sol assez plat 
n’offrait aucun obstacle à leur marche. Le seul souci du 
docteur était causé par ce maudit vent du nord-est qui 
soufflait avec rage et Téloignaîl de la latitude de Tem- 
bouctou. 

Le Niger, après avoir remonté au nord jusqu’à cette 
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ville, s’arrondit comme un immense jet d’eau et retomljo 
dans rOcéan Atlantique en gerbe largement épanouie : 
dans ce coude, le pays est très-varié, tantôt d’une ferti¬ 
lité luxuriante, tantôt d’une extrême aridité; les plaines 
incultes succèdent aux champs de maïs, qui sont rem¬ 
placés par de vastes terrains couverts de genêts; toutes 
les espèces d’oiseaux d’humeur aquatique, pélicans, 
sarcelles, martins-pêcheurs, vivent en troupes nom¬ 
breuses sur les bords des torrents et des marigots. 

, De temps en temps apparaissait un camp de Touaregs, 
abrités sous leurs tentes de cuir, tandis que les femmes 
vaquaient aux travaux extérieurs, trayant leurs cha¬ 
melles et fumant leurs pipes à gros foyer. 

Le Victoria, vers huit heures du soir, s’était avancé 
de plus de deux cents milles à l’ouest, et les voyageurs 
furent alors témoins d’un magnifique spectacle. 

Quelques raj^ons de lune se frayèrent un chemin par 
une fissure des nuages, et, glissant entre les raies de 
pluie, tombèrent sur la chaîne des monts Hombori. Rien 
de plus étrange que ces crêtes d’apparence basaltique; 
elles se profilaient en silhouettes fantastiques sur le ciel 
assombri ; on eût dit les ruines légendaires d’une im¬ 
mense ville du moyen âge, telles que, par les nuits 
sombres, les banquises des mers glaciales en présentent 
au regard étonné, 

« Voilà un site des Mystères cVUdoIpke^ dit le doc¬ 
teur; Anne Radcliff n’aurait pas découpé ces montagnes 
sous un plus effrayant aspect. 

— Ma foi! répondit Joe, je n’aimerais pas à me pro¬ 
mener seul le soir dans ce pays de fantômes. Voyez- 




















vous, mon maître, si ce n’était pas si lourd, j’empor- 
terais tout ce paysage en Ecosse. Cela ferait bien sur 
les bords du lac Loniond, et les touristes y courraient 
en foule. 

— Notre ballon n’est pas assez grand pour te per¬ 
mettre celte fantaisie. Mais il me semble que notre di¬ 
rection change. Bon! les lutins de l’endroit sont fort 
aimables ; ils nous soufflent un petit vent de sud-est qui 
va nous remettre en bon chemin. » 

En eft'et, le Victoria reprenait une route plus au nord, 
et le 20, au malin, il passait au-dessus d’un inextricable 
réseau de canaux, de torrents, de rivières, tout renebe- 
vêtrement complet des affluents du Niger. Plusieurs de 
ces canaux, recouverts d’une herbe épaisse, ressem¬ 
blaient à de grasses prairies. Là, le docteur retrouva la 
.roule de Barth, quand celui-ci s’embarqua sur le fleuve 
pour le descendre, jusqu’à Tembouctou. Large de huit 
cents toises, le Niger coulait ici entre deux rives riches 
en crucifères et en tamarins; les troupeaux bondissants 
des gazelles mêlaient leurs cornes annelées aux grandes 
herbes, entre lesquelles l’alligator les gueltail en silence. 

De longues files d’ânes et de chameaux, chargés des 
marchandises de Jenné, s’enfonçaient sous les beaux 
arbres; bientôt un amphithéâtre de maisons basses ap¬ 
parut à un détour du fleuve ; sur les terrasses et les tôiîs 
était amoncelé tout le fourrage recueilli dans les con¬ 


trées environnantes. 

« C’est Kabra, s’écria joyeusement le docteur; c’est le 
port de Tembouctou ; la ville n’est pas à cinq milles d’ici ! 
— Alors vous êtes satisfait, monsieur? demanda Joe. 
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310 CINQ semaines EN ballon 1 

J 

— Enchanté, mon fjarçon. \ 

— Bon, tout est pour le mieux. » ^ 

i 

En effet, à deux heures, la reine du désert, la mysté- * 
rieuse Tembouctou, qui eut, comme Athènes et Rome, 

J 

ses écoles de savants et ses chaires de philosophie, se 
déploya sous les regards des voyageurs. 

Fergusson en suivait les moindres détails sur le plan 
tracé par Barth lui-même, et il en reconnut l’extrême * 
exactitude. 

La ville forme un vaste triangle inscrit dans une im- 
i mense plaine de sable blanc; sa pointe se dirige vers le 

nord et perce un coin du désert; rien aux alentours; à 
peine quelques graminées, des mimosas nains et des 
_ arbrisseaux rabougris. 

I Quant à l’aspect de Tembouctou, que l’on se figure un 

I entassement de billes et de dés à jour; voilà l’effet pro- 

Qs k 

K duit à vol d'oiseau; les rues, assez étroites, sont boï*- 

I dées de maisons qui n’ont qu’un rez-de-chaussée, con- 

I struites en briques cuites au soleil, et de huttes de paille 

et de roseaux, celles-ci coniques, celles-là carrées; sur 
r les terrasses sont nonchalamment étendus quelques ha¬ 

bitants drapés dans leur robe éclatante, la lance ou le 
I mousquet à la main ; de femmes point, à cette heure du 

I jour. 

I « Mais on les dit belles, ajouta le docteur. Vous voyez 

f i les trois tours des trois mosquées, restées seules entre 

I un grand nombre. La ville est bien déchue de son an- . 

F cienne splendeur! Au sommet du triangle s’élève la , 

w ^ 

h mosquée de Sankore, avec ses rangées de galeries sou- 

t tenues par des arcades d'un dessin assez pur; plus loin, 

E t 

i- 1 
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près du quartier de Sane-Gungu, la mosquée de Sidi- 
Yahia et quelques maisons à deux étages. Ne cherchez 
ni palais ni monuments. Le cheik est un simple trafi- 
quant^ et sa demeure royale un comptoir. 

— Il me semble, dit Kennedy, apercevoir des rem¬ 
parts à demi renversés. 

— lisent été détruits par les Foullannes en 1826; 
alors la ville était plus grande d*un tiers, car Tembouc- 
lou, depuis le xi® siècle, objet de convoitise générale, 
a successivement appartenu aux Touaregs, aux Son- 
rayens, aux Marocains, aux Foullannes; et ce grand 
centre de civilisation, où un savant comme Ahmed-Baba 
possédait au xvi'» siècle une bibliothèque de seize cents 
manuscrits, n'est plus qu’un entrepôt de commerce de 
TAfrique centrale. » 

La ville paraissait livrée, en effet, à une grande incu¬ 
rie; elle accusait la nonchalance épidémique des cités 
qui s’en vont; d’immenses décombres s’amoncelaient 
dans les fau!)ourgs et formaient avec la colline du mar¬ 
ché les seuls accidents du terrain. Au passage du Fï'c- 
toriüj il se fit (lien quelque mouvement, le tambour fut 
battu; mais à peine si le dernier savant de l’endroit eut 
le temps d’observer ce nouveau phénomène; les voya¬ 
geurs, repoussés par le vent du désert, reprirent le 
cours sinueux du fleuve, et bientôt Tembouctou ne fut 
plus qu’un des souvenirs rapides de leur voyage. 

« Et maintenant, dit le docteur, le ciel nous conduise 
où il lui plaira! 

— Pourvu que ce soit dans l’ouest! répliqua Kennedy. 

— Bah! fit Joe, il s’agirait de revenir à Zanzibar par 

























le même chemin, et de traverser l’Océan jusqu’en Amé¬ 
rique, cela ne m’effrayerait guère! 

— J1 faudrait d’abord le pouvoir, Joe. 

— Et que nous manque-t-il pour cela? 

— Du gaz, mon garçon; la force ascensionnelle du 
ballon diminue sensiblement, et il faudra de grands 
ménagements pour qu’il nous porte iusqu^'i la côte. Je 
vais même être forcé de jeter du lest. Nous sommes 
trop lourds. 

— Voilà ce que c’est que de ne rien faire, mon 
maître 1 A rester toute la journée étendu comme un fai¬ 
néant dans son hamac, on engraisse et l’on devient pe¬ 
sant. C’est un voyage de paresseux que le nôtre, et, au 
retour, on nous trouvera affreusement gros et gras. 

— Voilà bien des réflexions dignes de Joe, répondit 
le chasseur; mais attends donc la fin ; sais-tu ce que le 
ciel nous réserve? Nous sommes encore loin du terme 
de noire voyage. Où crois-tu rencontrer la côte d’Afri¬ 


que, Samuel? 

— Je serais fort empêché de le répondre, Dick; nous 
sommes à la merci de vents très-variables; mais enfin 
je m’estimerai heureux si j’arrive entre Sierra-Leone et 
Portendick; il y a là une certaine étendue de pays où 
nous rencontrerons des amis. 


— Et ce sera plaisir de leur serrer la main ; mais sui¬ 
vons-nous, au moins, la direction voulue? 

— Pas trop, Dick, pas trop; regarde l’aiguille aiman¬ 
tée; nous portons au sud, et nous remontons le Niger 
VQvs ses sources. 

— Une fameuse occasion de les découvrir, riposta 



















Joe, si elles n'étaient déjà connues. Est-ce qu’à la rigueur 
on ne pourrait pas lui en trouver d’autres? 

— Non, Joe; mais sois tranquille, j'espère bien ne 
pas aller jusque-là. » 

A la nuit tombante, le docteur jeta les derniers sacs 
de lest; le Victoria se releva; le chalumeau, quoique 
fonctionnant à pleine flamme, pouvait à pein3 le main¬ 
tenir; il se trouvait îilors à soixante milles dans le sud 
de Tembouctou, et, le lendemain, il se réveillait sur les 
bords du Niger, non loin du lac Üebo. 


CHAPITRE XL 


Inquiétudes du dacteur Fergusson- — Direction perslsttuile vers le sud. —* 
Ud DUEkge de sauterelle»* — Vue de Jenné* — Vue dô Ségo. — ChüUge- 

nient de vent. — Regrets de Joé. 


Le lit du lleuvc était alors partagé par de grandes îles 
en branches étroites d'un courant fort rapide. Sur rune 
d’entro elles s’élevaient quelques cases do bergers; mais 
il fut impossible d’en faire un relèvement exact, car la 
vitesse du Victoria s’accroissait toujours. Malheureuse¬ 
ment, il inclinait encore plus au sud et franchit en quel- 
((Lies instants le lac Doho. 

b'ergusson chercha à diverses élévations, on forçaïit ex¬ 
trêmement sa dilatation, d’autres courants dans l’atnio- 
sphère, mais en vain, il abandonna promptement cette 
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manœuvre, qui augmentait encore la déperdition de son 
gaz, en le pressant contre les parois fatiguées de Faéros- 
tat. 

Il ne dit rien, mais il devint fort inquiet. Cette obsti¬ 
nation du vent à le rejeter vers la partie méridionale de 
l’Afrique déjouait ses calculs. Il ne savait plus sur qui 
ni sur quoi compter. S’il n’atteignait pas les territoires 
anglais ou français, que devenir au milieu des barbares 
qui infestaient les côtes de Guinée? Comment y attendre 
un navire pour retourner en Angleterre ? Et la direction 
actuelle du vent le chassait sur le royaume de Dahomey, 
parmi les peuplades les plus sauvages, à la merci d’un 
roi qui, dans les fêtes publiques, sacrifiait des milliers de 
victimes humaines! Là, on serait perdu. 

D’un autre côté, le ballon se fatiguait visiblement, et 
le docteur le sentait lui manquer! Cependant, le temps 
se levant un peu, il espéra que la fin de la pluie amène¬ 
rait un changement dans les courants atmosphériques. 

Il fut donc désagréablement ramené au sentiment de 
la situation par cette réflexion de Joe : 

« Bon I disait celui-ci, voici la pluie qui va redoubler, 
et cette fois, ce sera le déluge, s’il faut en juger par ce 
nuage qui s’avance]! 

— Encore un nuage! dit Fergusson. 

— Et un fameux, répondit Kennedy. 

— Comme je n’en ai jamais vu, répliqua Joe, avec 
des arêtes tirées au coixleau. 

— Je respire, dit le docteur en déposant sa lunette. Ce 
n’est pas un nuage. 

Par exemple ! fit Joe. 
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— Non! c’est une nuéel 

— Eli bien ? 

— Mais une nuée de sauterelles. 

— Ça, des sauterelles ! 

— Des milliards de sauterelles qui vont passer sur ce 
pays comme une trombe, et malheur à lui, car si elles 
s'abattent, il sera dévastéI 

— Je voudrais bien voir cela ! 

— Attends un peu, Joe; dans dix minutes, ce nuage 
nous aura atteints, et tu en jugeras par tes propres 
veux,O 

V ■» 

Fergusson disait vrai; ce nuage épais,opaque,dMne 
étendue de plusieurs milles, arrivait avec un bruit as¬ 
sourdissant, promenant sur le sol son ombre immense; 
c’était une innombrable légion de ces sauterelles aux¬ 
quelles on a donné le nom de criquets- A cent pas du 
Viclonaf elles s’abattirent sur un pays verdoyant; un 
quart d’heure plus tard, la masse reprenait son vol, et 
les voyageurs pouvaient encore apercevoir de loin les 
orbres, les buissons entièrement dénudés, les prairies 
comme fauchées. On eût dit qu’un subit iiiver venait 
de plonger la campagne dans la plus profonde stérilité, 

« Eh bien, Joe? 

— Eh bien! monsieur, c'est fort curieux, mais fort 
naturel. Ce qu’une sauterelle ferait en petit, des mil¬ 
liards le font en grand. 

— C’est une effrayante pluie, dit le chasseur, et plus 
terrible encore que la grêle par ses dévastations. 

— Et il est impossible de s'en préserver, repondit 
Fergusson ; quelquefoisdes habitants ont eu l’idée d'in- 
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cendier des forêts, des moissons même pour arrêter le 
vol de ces insectes; mais les premiers rangs, se précipi¬ 
tant dans les üammes, les éteignaient sous leur masse, 
et le reste de la bande passait irrésistiblement. Heureu¬ 
sement, dans ces contrées, il y a une sorte de compen¬ 
sation à leurs ravages; les indigènes recueillent ces 
insectes en grand nombre et les mangent avec plaisir, 

— Ce sont les crevettes de l’air» , dît Joe, qui, « pour 
s’instruire», ajouta-t-il, regretta de n’avoir pu en 
goûter* 

Le pays devint plus marécageux vers le soir; les 
forêts firent place à des bouquets d’arbres isolés; sut 
les bords du fleuve, on distinguait quelques plantations 


de tabac et des marais eras de fourrages. Dans une 


grande île apparut alors la ville de Jenné, avec les deux 
tours de sa mosquée de terre, et l'odeur infecte qui 
s’échappait de millions de nids d’hirondelles accumulés 


sur ses murs* 

Quelques cimes de baobabs, de mimosas et de «lai¬ 
tiers perçaient entre les maisons; même à la nuit, l'ac¬ 
tivité paraissait très-grande. Jenné est, en effet, une 
ville fort commerçante; elle fournit à tous les besoins 
de Tembouctou; ses barques sur le fleuve, ses cara¬ 
vanes par les chemins ombragés, y transportent les di¬ 
verses productions de son industrie. 

« Si cela ii’«*ùt pas dû prolonger notre voyage, dit le 
docteur, j'aurais tenté de descendre dans cette ville; il 
doit s’y trouver plus d’un Arabe qui a voyagé en'France 
ou en Angleterre, et auquel notre genre de locomolion 
ji’cst peut-être pas étranger. Mais ce ne serait pas prudent. 
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— Remettons celle visite à notre prochaine excur¬ 
sion, dit Joe en riant. 

— D’ailleurs, si je ne me trompe, mes amis, le vent 
a une légère tendance à souftler.de l’est; U ne faut pas 
perdre une pareille occasion. » 

Le docteur jeta quelques objets devenus inutiles, des 

bouteilles vides et une caisse de viande qui n’était plus 

■ 

d’aucun usage; il réussit à maintenir le Victoria dans 
une zone plus favorable à ses projets. A quatre heures 
du malin, les premiers rayons du soleil éclairaicnt- 
Sego, la capitale duBanibarra, parfaitement reconnais* 
sable aux quatre villes qui la composent, à ses mosquées 

mauresques, et au va-et-vient incessant des bacs qui 

» 

transportent les habitants dans les divers quartiers. 
Mais les voyageurs ne furent pas plus vus qu’ils ne 
virent; ils fuyaient rapidement et directement dans le 
nord-ouest, et les inquiétudes du docteur se calmaient 
peu à peu. 

« Encore deux jours dans cette direction, et avec 
cette vitesse nous atteindrons le lleuve du Sénégal. 

^ El nous serons en pays ami? demanda le chas¬ 
seur. 

— Pas tout à fait encore ; à la rigueur, si le Victoria 
venait à nous manquer, nous pourrions gagner des éla- 
blissements français! Mais puissc-t-il tenir pendant 
quelques cenlaineH de milles, et nous arriverons sans fa¬ 
tigues, sans craintes, sans dangers, jusqu’à la côte occi¬ 
dentale. 

— El ce sera fini! fit Joe. Eh bien, tant pis! Si ce 
n’était le plaisir de raconter, je ne voudrais plus jamais 

18. 
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mettre pied à terre ! Pensez-vous qu’on ajoute foi à nos 
récits, mon maître ? 

— Qui sait, mon brave Joe? Enfin, il y aura toujours 
un fait incontestable : mille témoins nous auront vus 
partir d’un côté de l’Afrique ; mille témoins nous ver¬ 
ront arriver à Pautre côté. 

— En ce cas, répondit Kennedy, il me paraît difficile 
de dire que nous n’avons pas traversé! 

— Ah! monsieur Samuel! reprit Joe avec un gros 
soupir, je regretterai plus d’une fois mes cailloux en or 
massif I Voilà qui aurait donné du poids à nos histoires 
et de la vraisemblance à nos récits. A un gramme d’or 
par auditeur, je me serais composé une jolie foule pour 
m’entendre et même pour m’admirer! » 


CHAPITRE XLl 


Les approches du Sénégal, — Le Victoria baisse de plus en plus. — On 
jette, on jette toujours, — Le marabout El-Hadji. — MM. Pascal, Vin¬ 
cent, Lambert, — Un rirai de Mahomet.— IjCS moniagnps difhciles.— 
Les armes de Kennedy. — Une manoeurre de Joe. — Halte au-dessus 

d'une forêt. 


Le 27 mai, vers neuf heures du matin, le pays se pré¬ 
senta sous un nouvel aspect : les rampes longuement 
étendues se changeaient en collines qui faisaient présa¬ 
ger de prochaines montagnes; on aurait à franchir la 
chaîne qui sépare le bassin du Niger du bassin du Sé- 
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négal et détermine Técoulement des eaux soit au golfe 
de Guinée, soit k la baie du cap Vert. 

Jusqu’au Sénégal,cette partie de l’Afrique est signalée 

% 

comme dangereuse. Le docteur Fergusson le savait par 
les récits de ses devanciers; ils avaient souffert mille 
privations et couru mille dangers au milieu de ces nègres 
barbares ; ce climat funeste dévora la plus grande partie 
des compagnons de Munko-Park. Fergusson fut donc 
plus que jamais décidé à ne pas prendre pied sur cette 
contrée inhospitalière. 

9 

Mais il n’eut pas un moment de repos; le Victoria 
baissait d’une manière sensible; il fallut jeter encore 
une foule d’objets plus ou moins inutiles, surtout au 
moment de franchir une crête. Et ce fut ainsi pendant 
plus de cent vingt milles; on se fatigua à monter et k 
descendre; le ballon, ce nouveau rocher de Sisyphe, 
retombait incessamment; les formes de l’aérostat peu 
gonflé s’efflanquaient déjà; il s’allongeait, et lèvent 
creusait de vastes poches dans son enveloppe déten¬ 
due. 

Kennedy ne put s’empêcher d’en faire la remarque. 

« Est-ce que le ballon aurait une fissure? dit-il. 

— Non, répondit le docteur; mais la gulta-percha 
s’est évidemment ramollie ou fondue sous la chaleur, et 
l’hydrogène fuit k travers le taffetas. 

— Comment empêcher cette fuite? 

— C’est impossible. Allégeons-nous ; c’est le seul 
moyen; jetons tout ce qu’on peut jeter. 

— Mais quoi? fit le clmsseur en regardant la nacelle 
déjà fort dêgaiaiie. 






























— Débarrassons-nous de la tente, dont le poids est 
assez considérable. » 

Joe^ que cet ordre concernait, monta au-dessus du 
cercle qui réunissait les cordes du filet; de là, il vint fa- 
cilement à bout de détacher les épais rideaux de la tente, 
et il les précipita au dehors. 

« Voilà qui fera le bonheur de toute une tribu de 
nègres, dit-il; il y a là de quoi habiller un millier d’in¬ 
digènes, car ils sont assez discrets sur rélotfe. » 

Le ballon s’était relevé un peu, mais bientôt il devint 

I 

évident qu’il se rapprochait encore du sol. 

(( Descendons, dit Kennedy, et voyons ce que l’on peut 
faire à cette enveloppe. 

— Je le le répète, Dick, nous n’avons aucun moyen 
de la réparer. 

— Alors comment ferons-nous? 

— Nous sacrifierons tout ce qui ne sera pas complè¬ 
tement* indispensable ; je veux à tout prix éviter une 
halte dans ces parages ; les forêts dont nous rasons la 
cime en ce moment ne sont rien moins que sures. 

— Quoi! des lions? des hyènes? fit Joe avec mépris. 

— Mieux que cela, mon garçon, des hommes, et des 
plus cruels qui soient en Afrique. 

— Comment le sait-on? 

— Par les voyageurs qui nous ont précédés; puis les 
Français, qui occupent la colonie du Sénégal, ont eu for¬ 
cément des rapports avec les peuplades environnantes; 
sous le gouvernement du colonel Faidherbe, des recon¬ 
naissances ont été poussées fort avant dans le pays,* des 
officiers, tels que MM. Pascal, Vincent, Lambert, ont 
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rapporté des documents.précieux de leurs expéditions. 

Ils ont exploré ces contrées formées par le coude du 

» 

Sénégal, là où la guerre et le pillage n’ont plus laisse 
que'des ruines. 

*— Que s’est-il donc passé ? 

— Le voici. En 1854, un marabout du Fouta sénéga¬ 
lais, Al-Hadji, se disant inspiré comme Mahomet, poussa 
toutes les tribus à la guerre contre les infidèles, c’est-à- 
dire les Européens. 11 porta la destruction et la désola- 

-w 

tion entre le lleuve Sénégal et son affluent la Falémé. 
Trois hordes de fanatiques guidées par lui sillonnèrent 
ie pays de façon à n’épargner ni un village ni une hutte, 
pillant et massacrant ; il s’avança meme dans la vallée 
du Niger, jusqu'à la ville de Sego, qui fut longtemps 
menacée. En 185T, il remontait plus au nord et investis¬ 
sait le fort de Médine, bâti par les Français sur les bords 
du fleuve ; cet établissement fut défendu par un héros, 
Paul lïoll, qui, pendant plusieurs mois, sans nourriture, 
sans munitions presque, tint jusqu’au moment où le co¬ 
lonel Faidhcrhe vint le délivrer. Al-Hadji et ses bandes 
repassèrent alors le Sénégal, et revinrent dans le Kaarta 
continuer leurs rapines et leurs massacres; or, voici les 
contrées dans lesquelles il s’est enfui et réfugié avec ses 
hordes de bandits, et je vous affirme qu’il ne ferait pas 
bon tomber entre scs mains. 

— Nous n’y tomberons pas, dit Joe, quand nous devrions 
sacrifier jusqu’à nos chaussures pour relever le Victoria. 

— Nous ne sommes pas éloignés du fleuve, dit le doc¬ 
teur: mais ie prévois que notre ballon ne pourra nous 
porter au delà. 
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— Arrivons toujours sur les bords, répliqua le chas¬ 
seur, ce sera cela de gagné, 

— C’est ce que nous essayons de faire, dit le docteur; 
seulement, une chose m’inquiète. 

— Laquelle? 

— Nous aurons des montagnes à dépasser, et ce sera 
difficile, puisque je ne puis augmenter la force ascen¬ 
sionnelle de l’aérostat, même en produisant la plus 
grande chaleur possible. 

— Attendons, fit Kennedy, et nous verrons alors? 

— Pauvre Victorfa! fit Joe, je m'y suis attaché comme 
le marin à son navire ; je ne m’en séparerai pas sans 
peine ! Il n^est plus ce qu’il était au départ, soit î mais 
il ne faut pas en dire du mal ! Il nous a rendu de fiers 
services, et ce sera pour moi un crève-cœur de l'aban¬ 
donner. 

— Sois'tranquille, Joe; si nous l’abandonnons, ce sera 
malgré nous. Il nous servira jusqu’à ce qu’il soit au 
bout de ses forces. Je lui demande encore vingt-quatre 
heures. 

— Il s’épuise, fit Joe en le considérant, il maigrit, sa 
vie s’en va. Pauvre ballon î 

— Si je ne me trompe, dit Kennedy, voici à l’horizon 
les montagnes dont lu parlais, Samuel. 

— Ce sont bien elles, dit le docteur après les avoir 
examinées avéc sa lunette; elles me paraissent fort éle¬ 
vées, nous aurons du mal à les franchir. 

— Ne pourrait-on les éviter? 

— Je ne pense pas, Dick; vois rimmense espace 
qu’elles occupent: près de la moitié de l’horizonf 
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— Elles ont même lair de se resserrer autour de nous, 
dit Joe; elles gagnent sur la droite et sur la gauche. 

— Il faut absolument passer par dessus. » 

Ces obstacles si dangereux paraissaient approcher 
avec une rapidité extrême, ou, pour mieux dire, le vent 
très-fort précipitait \e Vietoria vers des pics aigus. Il 
fallait s^élever à tout prix, sous peine de les heurter. 

« Vidons notre caisse à eau, dit Fergusson; ne réser¬ 
vons que le nécessaire pour un jour. 

— Voilà! dit Joe, 

— Le ballon se relève-t-il ? demanda Kennedy. 

— Un peu, d'une cinquantaine de pieds, répondit le 
docteur, qui ne quittait pas le baromètre des yeux. Mais 
ce n'est pas assez, » 

« En elîei, les hautes cimes arrivaient sur les voya¬ 
geurs à faire croire qu’elles se précipitaient sur eux ; ils 
étaient loin de les dominer; il s’en fallait de plus de cinq 
cents pieds encore. 

La provision d'eau du chalumeau fut également jetée 
au dehors; on n'en conserva que quelques pintes; mais 
cela fut encore insuffisant. 

« Il faut pourtant passer, dît le docteur, 

— Jetons les caisses, puisque nous les avons vidées-, 
dit Kennedy. 

— Jetez-les. 

'— Voilà! fit Joe. C’est triste de s’en aller morceau par 
morceau, 

— Pour toi, Joc, ne va pas renouveler ton dévouement 
do l’autre jour! Quoi qu’il arrive, jure-moi de ne pas nous 
quitter. 
























— Soyez tranquille, mon maître, nous ne nous quit- 
t(‘roiîS pas. » 

Le Victoria avait regagné en hauteur une vingtaine de 
toises ; mais la crête de la montagne le dominait toujours. 
C'était une arête assez droite qui terminait une véritable 
muraille coupée à pic. Elle s’élevait encore de plus de 
deux cents pieds au-dessus des voyageurs. 

<( Dans dix minutes, se dit le docteur, noire nacelle 
sera brisée contre ces roches, si nous ne parvenons pas 
à les dépasser ! 

— Eh bien, monsieur Samuel? fît Joe. 

— Ne conserve que notre provision de pemmican, et 
jette toute cétte viande qui pèse. » 

Le ballon fut encore délesté d’une cinquantaine de 
livres; il s’éleva très-sensiblement; mais peu iniporlait, 
s’il n'arrivait pas au-dessus de la ligne des montagnes. 
La situation était etfrayanle; le VictoiU'a courait avec 
une grande rapidité; on sentait qu’il allait se mettre eu 
pièces; le choc serait terrible, en efîét. 

Le.doctëur regarda autour de lui dans la nacelle. 

Elle '^lail presque vide. 

« S’il le faut, Dich, tu le tiendras prêt à sacrifier tes 
ariiics. 

— Sacrifier mes armes! répondit le chasseur avec 
émotion. 


— Mon ami, si je te le demande, c’est que ce sera né¬ 
cessaire. 

— Samuel l Samuel ! 

— Tes armes, tes provisions de plomb et de poudre 
peuvent nous coûter la vie. 
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— Nous approchons !s*écria Joe, nous approchons î « 

Dix loisesî La montagne dépassait le Vicloria de dix 

toises encore. Joe prit les couvertures et les précipita 
au dehors. Sans en rien dire à Kennedy, il lança éga¬ 
lement plusieurs sacs de balles et de plomb. 

Le ballon remonta; il dépassa la cime dangereuse, 
et son pôle supérieur s'éclaira des rayons du soleil. Mais 
la nacelle se trouvait encore un peu au-dessous des quar¬ 
tiers de rocs, contre lesquels elle allait inévitablement se 
briser. 

«Kennedy! Kennedy! s’écria le docteur, jette tes 
armes, ou nous sommes perdus. 

— Attendez, monsieur Dick! fit Joe, attendez ! » 

Et Kennedy, se retournant, le vit disparaître au dehors 
de la nacelle. 

» 

(c Joe! Joe ! cria-t-il. 

— Le malheureux! a fit le docteur. 

La crête de la montagne pouvait-avoir en cet endroit 
une vingtaine de pieds de largeur, et de l’autre côté, la 
pente présentait une moindre déclivité. La nacelle arriva 
uste au niveau de ce plateau assez uni ; elle glissa sur 
un sol composé de cailloux aigus qui criaient sous son 
passage. 

«Nous passons ! nous passons ! nous sommes passés !» 
cria une voix qui fit bondir le cœur de Fergusson. 

L’intrépide garçon se soutenait par les mains au bord 
inférieur de la nacelle; il courait à pied sur la crête, dé¬ 
lestant ainsi le ballon delà totalité de son poids; il était 
môme obligé de le retenir fortement, car il tendait à lui 
échapper. 
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Lorsqu’il fut arrivé au versant opposé et que l’abîme i 

k 

se présenta flevant lui, Joe, par un vigoureux effort du 
poignet, se releva, et s’accrochant aux cordages, il re¬ 
monta auprès de ses compagnons. 

a Pas plus difficile que cela, fit-il : 

4 

— Mon brave Joe! mon ami! dit le docteur avec effu- ! 

sion. i 

— Oh ! ce que j’en ai fait, répondit celui-ci, ce n’est 
pas pour vous; c’est pour la carabine de M, Dick ! le lui 
devais bien cela depuis l'affaire de l’Aralje ! J’aime à payer î 
mes dettes, et maintenant nous sommes quittes, ajouta- | 
t-i! en présentant au chasseur son arme de prédilection. 
J’aurais eu trop de peine à vous voir vous en séparer. » 

Kennedy lui serra vigoureusement la main sans pou¬ 
voir dire un mot. 


Le Victoria n’avait plus qu’à descendre; cela lui était 
facile; il se retrouva bientôt à deux cents pieds du sol, 
et fut alors en équilibre. Le terrain semblait convulsionné ; 
il présentait de nombreux accidents fort difficiles à éviter 
pendant la nuit avec un ballon qui n’obéissait plus. Le 
soir arrivait rapidement, et, malgré ses répugnances, le 
docteur dut se résoudre à faire halte jusqu’au lendemain. 

« Nous allons chercher un lieu favorable pour nous 


arrêter, dît-il 


— Ah! répondit Kennedy, tu te décides enfin! 

— Oui, j’ai médité longuement un projet que nous 
allons mettre à exécution, il n’est encore que six heures 
du soir, nous aurons le temps. Jette les ancres, Joe, » 

Joe obéit, et les deux ancres pendirent au-dessous de 
la nacelle. 
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« J’aperçois de vastes forets, dit le docteur; nous’alf 
Ions courir au-dessus de leurs cimes et nous nous accro> 
cheronsà quelque arbre. Pour rien au monde, je ne con¬ 
sentirais à passer la nuit à terre. 

— Pourrons-nous descendre? demanda Kennedy. 

— A quoi bon? Je vous répète qu'il serait danfçereux , 
de nous séparer. D’ailleurs, je réclame votre aide pour 
un travail difficile. » 

Le Victoria^ qui rasait le sommet des forêts immen¬ 
ses, ne tarda pas à s'arrêter brusquement ; ses ancres 
étaient prises; le vent tomba avec le soir, et il demeura 
presque immobile au-dessus de ce vaste champ de ver¬ 
dure formé par la cime d’une^ forêt de sycomores. 


— t 


f ' 


V O Y A G K EN 


CHAPITRE XLII 


Combat de générosité — Dernier sacrifice. — L'appareil de dllalalion, — 
Adresse de Joe.— Minuit. ^—Le quart du docteur.— Le quart de Ken¬ 
nedy. — Il s'endort. — L’incendie, — Les hurlements. — Hors de 

portée. 


Le docteur Fergusson commença par rélever sa po¬ 
sition fl’après la hauteur des étoiles; il se trouvait à 
vingt-cinq milles à peine du Sénégal. 

a Tout ce que nous pouvons faire, mes amis, dit-il 
après avoir pointé sa carte, c’est de passer le fleuve; 
mais comme il n’y a ni pont ni barques, il faut à tout 
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prix le passer en ballon ; pour cela, nous devons nous 
alléger encore. 

— Mais je ne vois pas comment nous y parviendrons, 
répondit le chasseur, qui craignait pour ses armes ; à 
moins que l’un de nous se décide à se sacrifier, à rester 
on arrière... et, à mon tour, je réclame cet honneur. 

— Par exemple! répondit Joe, est-ce que je n’ai pas 
l’habitude... 

— Il ne s’agit pas de se jeter, mon ami, mais de rC’ 
gagner à pied la côte d’Afrique; je suis bon marcheur, 
bon chasseur... 

— Je ne consentirai jamais! répliqua Joe. 

— Votre combat de générosité est inutile, mes braves 
amis, dit Fergusson ; j’espère que nous n’en arriverons 
pas à celte extrémité; d’ailleurs, s’il le fallait, loin de 
nous séparer, nous resterions ensemble pour traverser 
ce pays. 

— Voilà qui est parlé, fit Joe ; une petite promenade 
ne nous.fera pas de mal. 

— Mais auparavant, reprit le docteur, nous allons em¬ 
ployer un dernier moyen pour alléger notre Victoria. 

— Lequel? fit Kennedy; je serais assez curieux de le 
connaître, 

— Il faut nous débarrasser des caisses du chalumeau, 
de la pile de Bunzen et du serpentin; nous avons là près 
de neuf cents livres bien lourdes à traîner par les airs. 

— Mais, Samuel, comment ensuite obtiendras-tu la 
dilatation du gaz? 

— Je ne l’obtiendrai pas; nous nous en passerons. 

— Mais enfin... 
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— Ecoulez-moi, mes amis; j’ai calculé fort exacte¬ 
ment ce qui nous reste de force ascensionnelle; elle est 
suffisante pour nous transporter tous les trois avec le 
peu d’objets qui nous restent ; nous ferons à peine un 
poids de cinq cents livres, en y comprenant nos deux 
ancres, que je tiens à conserver. 

— Mon cher Samuel, répondit le chasseur, tu es plus 
compétent que nous en pareille matière; tu es le seul 
jui^e de la situation; dis-nous ce que nous devons faire,, 
et nous le ferons. 

— A vos ordres, mon maître. ' 

— Je vous le répète, mes amis, quelque grave que 
soit cette détermination, il faut sacrifier notre appareil.. 

— Sacrifions-Ie! répliqua Kennedy. 

— A l’ouvrage! » fit Joe. 

Ce ne fut pas un petit travail; il fallut démonter l’ap¬ 
pareil pièce par pièce ; on enleva d’abord la caisse de 
mélange, puis celle du cbalumeau, et enfin la caisse où 
s'opérait la décomposition de l’eau; il ne fallut pas 
moins de la force réunie des trois voyageurs pour arra¬ 
cher les récipients du fond de la nacelle, dans laquelle 
ils étaient fortement encastrés; mais Kennedy était si 
vigoureux, Joe si adroit, Samuel si ingénieux, qu’ils en 
vinrent à bout ; ces diverses pièces furent successivement 
jetées au dehors, et elles disparurent en faisant de vastes 
trouées dans le feuillage des sycomores. 

tt Les nègres seront bien étonnés, dit Joe, de rencon¬ 
trer de pareils objets dans les bois; ils sont capables 
d'en faire des idoles ! » 

On dut ensuite s'occuper des tuyaux engagés dans le 
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ballon et qui se rattachaient au serpenlin. Joe parvint à 
couper à quelques pieds au-dessus de la nacelle les arti¬ 
culations de caoutchouc; mais quant aux tuyaux, ce 
fut plus difficile, car ils étaient retenus par leur extré¬ 
mité supérieure et fixés par des fils de laiton au cercle 
même de la soupape. 

'É 

Ce fut alors que Joe déploya une merveilleuse adresse ; 
les pieds nus, pour ne pas érailler renveloppej il par¬ 
vint, à Taide du filet et malgré les oscillations, à grim¬ 
per jusqu’au sommet extérieur de l’aérostat, et là, 
après mille difficultés, accroché d’une main à cette 
meme surface glissante, il détacha les écrous extérieurs 
qui retenaient les tuyaux. Ceux-ci alors sc détachèrent 
aisément et furent retirés par l’appendice inférieur, qui 
fut hermétiquement refermé au moyen d’une forte liga¬ 
ture. 

I^e Vicioria, délivré de ce poids considérable, se re¬ 
dressa dans l’air et lendit fortement la corde de l’ancre. 

A minuit, ces divers travaux se terminaient heureu¬ 
sement, au prix de bien des fatigues. On prit rapide¬ 
ment un repas fait de pemmicau et de grog froid, car 
le docteur n’avait plus de chaleur à mettre à la disposi¬ 
tion de Joe. 

Celui-ci, (l’a illeurs, et Kennedy tombaient de fa ligue. 

(' Gouclicz-vous et dormez, mes amis, leur dit Fergus- 
son ; je vais prendre le premier quart ; à deux heures, 
je réveillerai Kennedy; à quatre heures, Kennedy réveil¬ 
lera Joe ; il six heures, nous partirons, et que le ciel veille 
encore sur nous pendant cette dernière journée ! » 

Sans se faire prier davantage, les deux compagnons 
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du docteur s’étendirent au fond de ia nacelle et s’endor¬ 
mirent d’un sommeil aussi rapide que profond. 

La nuit était paisible; quelques nuages s’écrasaient 
contre le dernier quartier de la lune, dont les rayons 
indécis rompaient à peine robscurité. Fergusson , ac¬ 
coudé sur le bord de la nacelle, promenait ses regards 
autour de lui; U surveillait avec attention le sombre 
rideau de feuillage qui s’étendait sous ses pieds en lui 
dérobant la vue du sol; le moindre bruit lui semblait 
suspect, et il cherchait à s’expliquer jusqu’au léger 
frémissemeut des feuilles. 

Il se trouvait dans cette disposition d’esprit que la 
solitude rend plus sensible encore, et pendant laquelle 
de vagues terreurs vous montent au cerveau. A la fin 
d’un pareil voyage, après avoir sui*monté tant d’obsta¬ 
cles, au moment de toucher le but, les craintes sont 
plus vives, les émotions plus fortes, le point d’arrivée 
semble fuir devant les yeux. 

D’ailleurs, la situation actuelle n’offrait rien de rassu- 

■ 

rant au milieu d’un pays barbare et avec un moyen de 
transport qui, en définitive, pouvait faire défaut d’un 
moment à l’autre. Le docteur ne comptait plus sur son 
ballon d’une façon absolue; le temps était passé où il le 
manœuvrait avec audace, parce qu’il était sur de lui. 

Sous ces impressions, le docteur crut saisir parfois, 
quelques rumeurs indéterminées dans ces vastes forets; 
il crut même voir un feu rapide briller entre les arbres; 
il regarda vivement et porta sa lunette de nuit dans 
cette direction; mais rien n’apparut, et il se fil même 
comme un silence plus profond. 
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Fergusson avait sans doute éprouvé une lialluclna- 
tion; il écouta sans surprendre le moindre bruit ; le 
temps de son quart étant alors écoulé, il réveilla Ken¬ 
nedy, lui recommanda une vigiliyice extrême, et prit 
place aux côtés de Joe, qui dormait de toutes ses forces. 

Kennedy alluma tranquillement sa pipe, tout en frot¬ 
tant ses yeux, qu’il avait de la peine à tenir ouverts; il 
s’accouda dans un coin et se mit à fumer vigoureuse¬ 
ment pour chasser le sommeil. 

Le silence le plus absolu régnait autour de lui ; un 
vent léger agitait la cime des arbres et balançait douce¬ 
ment la nacelle, invitant le chasseur à ce sommeil qui 


l'envahissait malgré lui ; il voulut y résister, ouvril 
plusieurs fois les paupières, plongea dans la nuit quel¬ 
ques-uns de ces regards qui ne voient pas, et enfin, suc¬ 
combant à la fatigue, il s’endormit. 


Combien de temps fut-il plongé dans cet étal d’iner¬ 
tie? 11 ne put s’en rendre compte à son réveil, qui fut 
brusquement provoqué par un pétillement inattendu. 

. Il se frotta les yeux, il se leva. Une chaleur intense se 
projetait sur sa figuVc La forêt était en flammes. 

« Au feu! au feu! h s’écria-t-il, sans trop comprendre 


l’événement 


Ses deux compagnons se relevèrent. 

« Qu’est-ce donc? demanda Samuel. 

« 

— L’incendie! fit Joe... Mais qui peut. , »> 

En ce moment, des hurlements éclatèrent sous le 

feuillage, violemment illuminé. 

a Ah! les sauvages! s’écria Joe. Ils ont mis le feu à la 

forêt pour nous incendier plus sûrement! 
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—Les Talibas ! les marabouts d’Al-Hadji, sans doute J 
dit le docteur. 



» 


Un cercle de feu entourait le Victoria; les craque¬ 
ments du bois mort se mêlaient aux gémissements des 
branches vertes; les lianes, les feuilles, toute la partie 
vivante de cette végétation se tordait dans l’élément des¬ 
tructeur; le regard ne saisissait qu*un océan de flammes; 
les grands arbres se dessinaient en noir dans la four¬ 
naise, avec leurs branches couvertes de charbons in¬ 
candescents ; cet amas enflammé, cet embrasement se 
réfléchissait dans les nuages, et les voyageurs se cru¬ 
rent enveloppés dans une sphère de feu. 

tt Fuyons! s’écria Kennedy, à terre! c’est notre seule 

cliance de salut ! » 


Mais Fergusson rarréta d’une main ferme, et, se pré¬ 
cipitant sur la corde de l’ancre, il la trancha d’un coup de 
hache. Les flammes, s’allongeant vers le ballon, léchaient 


déjà ses parois illuminées ; mais le Victoria^ débarrassé 
de ses liens, monta de plus de mille pieds dans les airs. 

Des cris épouvantables éclatèrent sous la forêt, avec de 
violentes détonations d’armes à feu; le ballon, pris par 
uncourant qui se levait avec le jour, se porta vers l'ouest. 

11 était quatre heures du matin. 
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CHAPITRE XLIII 


Les Taübas. — La poursuite. — Un pays dévasté. — Vent modéré, — Le 
Ftclona baisse-— Les dernières provisions. — Les bonds du Victoria. 
•— Défense à coups de fusil. — Le vent fraîchit. — Le fleuve du 
Sénégal. — Les cataractes de Gouîna. — L’air chaud. — Traversée du 

fleuve. 


ft Si nous n'avions pas pris la précaution de nous allé¬ 
ger hier soir, dit le docteur» nous étions perdus sans res ¬ 


sources 


Voilà ce que c'est que de faire les choses à temps 


répliqua Joe; on se sauve alors, et rien nVst plus naturel. 
-— Nous ne sommes pas hors de dangtîr, répliqua Fer- 


gusson. 

— Que crains-tu donc? demanda l)iek. Le Victorm ne 
peut pas descendre sans ta permission; et quand il des¬ 
cendrait ? 


-—Quand il descendrait! Dick, regarde! » 

» 

La lisière de la forêt venait d'étre fUipassée, et les 
voyageurs purent apercevoir une trentaine de cavaliers, 
revêtus du large pantalon et du burnous Mol tant ; ils étaient 
armés, les uns de lances, les autres de longs mousquets; 
ils suivaient au petit galop de leurs chevaii.x vifs et ar¬ 
dents la direction du Vicioria, qui marchait avec une vi¬ 
tesse modérée. 


A la vue des voyageurs, ils poussèrent des cris sauva¬ 
ges, en brandissant leurs armes; la colère et les me¬ 


naces se lisaient sur leurs figures basanées, rendues 
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plus féroces par une barbe rare, mais hérissée; ils tra¬ 
versaient sans peine ces plateaux abaissés et ces pentes 
adoucies qui descendent au Sénégab 

« Ce sont bien eux ! dit le docteur, les cruels Tali- 

l)as, les farouclies marabouts d’Al-IIadji ! J aimerais 

■ 

mieux me trouver en pleine foret, au milieu d’un cercle 
de botes fauves, que de tomber entre les mains de ces 
bandits. 

— Ils n’ont pas l’air accommodant! fit Kennedy, et 
ce sont de vigoureux gaillards! 

— lleureusemeiit, ces bétes-là, ça ne vole pas, répon¬ 
dit Joe; c’est toujours quelque chose. 

— Voyez, dit Fergusson, ces villages en ruines, ces 
huttes incendiées ! voilà leur ouvrage ; et là où s’éten¬ 
daient de vastes cultures, ils ont apporté l'aridité et la 
dévastation. 

— Enfin, ils ne peuvent nous atteindre, répliqua 
Kennedy, et si nous parvenons à mettre le fleuve entre 
eux et nous, nous serons en sûreté. 

— Parfaitement, Dick; mats il ne faut pas tomber, ré¬ 
pondit le docteur en portant ses yeux sur le baromètre. 

— En tout cas, Joe, reprit Kennedy, nous ne ferons 
pas mal de préparer nos armes. 

— Cela ne peut pas nuire, monsieur Dick; nous nous 
trouverons bien de ne pas les avoir semées sur notre 
route. 

— Ma carabine! s’écria le chasseur, j’espère ne m’en 
séparer jamais. » 

Et Kennedy la chargea avec le plus grand soin ; il lui 
restait de la poudre et des balles en quantité suffisante. 






















R^*\ ‘.*->.r ’ V 





336 CINQ SEMAINES EN BALLON 


« A quelle hauteur nous maintenons*nous? demanda- 
t-il à Fergûsson. 

— A sept cent cinquante pieds environ ; mais nous 
n’avons plus la faculté de chercher des courants favo¬ 
rables, en montant ou en descendant; nous sommes à 
la merci du ballon. 


— Cela est fâcheux, reprit Kennedy; le vent est assez 
médiocre, et si nous avions rencontré un ouragan pareil 
à celui des jours précédents, depuis longtemps ces ban¬ 
dits seraient hors de vue. 

—- Ces coquins-là nous suivent sans sc gêner, dit 
Joe, au petit galop ; une vraie promenade. 

— Si nous étions à bonne portée, dit le chasseur, je 

I 

m'amuserais à les démonter les uns après les autres. 

— Oui-dà! répondit Fergusson; mais ils seraient à 
bonne portée aussi, et notre Victoria olfrirait un but 
trop facile aux balles de leurs longs mousquets ; or, s’ils 
le déchiraient, je te laisse à juger quelle serait notre 


situation. » 

La poursuite des Talibas continua toute la matinée. 
Vers onze heures du matin, les voyageurs avaient à 
peine gagné une quinzaine de milles dans Touest. 

'. Le docteur épiait les moindres nuages à l’horizon. 
Il craignait toujours un changement dans l’atmosplière. 


S'il venait à être rejeté vers le Niger, que deviendrait-il? 
D’ailleurs, il constatait que le ballon tendait à bais¬ 
ser sensiblement ; depuis son départ, il avait déjà perdu 
plus de trois cents pieds, et le Sénégal devait être éloi¬ 
gné d’une douzaine de milles; avec la vitesse actuelle, 
il lui fallait compter encore trois heures de voyage. 




















En ce moment, son attention fut attirée par de nou¬ 
veaux cris ; les Talibas s'agitaient en pressant leurs che¬ 
vaux. 

Le docteur consulta le baromètre, et comprit la cause 
de ces hurlements : 

« Nous descendons ? fit Kennedy. 

— Oui, répondit Fergusson. 

— Diable ! » pensa Joe. 

Au bout d’un quart d’heure, la nacelle n'était pas à 
cent cinquante pieds du sol, mais le vent souftlait avec 
plus de force. 

Les Talibas enlevèrent leurs chevaux, et bientôt une 
décharge de mousquets éclata dans les airs. 

4 

n Trop loin, imbéciles! s’écria Joe; il me paraît bon 
de tenir ces grcdins-Ià à distance. » 

Et, visant Fun des cavaliers les plus avancés, il fit feu; 
le Talibas roula à terre; ses compagnons s’arrêtèrent et 
le Victoria gagna sur eux. 

<t Ils sont prudents, dit Kennedy. 

— Farce qu’ils se croient assurés de nous prendre," 
répondit le docteur ; et iis y réussiront, si nous descen¬ 
dons encore ! li faut absolument nous relever! 

— Que jeter? demanda Joe, 

— Tout ce qui reste de provision de pemmican ! C’est 
encore une trentaine de livres dont nous nous débarras¬ 
serons! 

— Voilà, monsieur! » fit Joe en obéissant aux ordres 
de son maître. 

La nacelle, qui touchait presque le sol, se releva au 
milieu des cris des Talibas; mais, une demi-heure plus 
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tard, le F/e/om redescendait avec rapidité; le gaz fuyait 
par les porcs de Tenveloppe. 

f 

Bientôt la nacelle vint raser le sol; les nègres d’AF 

I- 

lladj i se précipitèrent vers elle; mais, comme il arrive 
en pareille circonstance, à peine eut-il touché terre, 
que le Victoria se releva d’un bond pour s’abattre de 
nouveau un mille plus loin. 

« Nous n’échapperons donc pas! fit Kennedy avecrage. 

— Jette notre réserve d’eau-dc-vie, Joe, s’écria le 
docteur, nos instruments, tout ce qui peut avoir une 
pesanteur quelconque, et notre dernière ancre, puis¬ 
qu’il le faut! B 

Joe arracha les baromètres, les tliermomètres ; mais 
tout cela était peu de chose, et le ballon, qui remonta 
un instant, retomba bientôt vers la terre. Les Talibas 
volaient sur ses traces et n’étaient qu’à deux cents pas 
de lui. 


« Jette les deux fusils! s’écria le docteur. 


— Pas avant de les avoir déchargés, du moins, » 
répondit le chasseur. 

Et quatre coups successifs frappèrent dans la masse 
des cavaliers; quatre Talibas tombèrent au milieu des 
cris frénétiques de ta bande. 

Le Victoria se releva de nouveau; il faisait des bonds 


d’une énorme étendue, comme une iniinense balle élas¬ 
tique rebondissant sur le sol. Étrange spectacle que 



celui des infortunés cherchant à fuir par des enj 
gigantesques, et qui, semblables à Antée, paraissaient 


reprendre une force nouvelle dès qu’ils touchaient 
terre! Mais il fallait que cette situation eut une lin. Il 
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était près de midi. Le Viciorta s’épuisait, se vidait, 
s’allongeait -, son enveloppe devenait flasque et lloUante ; 
les i)lis du taH’etas distendu grinçaient les uns sur les 
autres, 

{( Le ciel nous abandonne, dit Kennedy; il faudra 
tomber ! 

Joe ne répondit pas, il regardait son maître, 

« Non! dit celui-ci, nous avons encore plus de cent 
cinquante livres à jeter. 

— Quoi donc? demanda Kennedy, pensant que le 
docteur devenait,fou. 

— La nacelle, répondit celui-ci. Accrochons-nous au 
filet! Nous pouvons nous retenir aux mailles et gagner 
le lleuve! Vite! vite! » 

Lt CCS hommes audacieux n’hcsilèrenl pas à tenter 
un pareil moyen de salut. Ils se suspendirent aux mailles 
du filet, ainsi que Lavait indiqué le docteur, et Joe, se 
retenant d’une main, coupa les cordes de la nacelle ; 
elle tomba au moment où l’aérostat allait définitivement 
s’abattre. 

« Hourra! bourra! s’écria-t-il, pendant que le ballon 

I 

délesté remontait à trois cents pieds dans l’air. 

Les ïalibas excitaient leurs chevaux ; ils couraient 
ventre à terre; mais le Vicioriaj rencontrant un vent 
plus actif, les devança et filïi rapidement vers une col¬ 
line qui barrait riiorizon de l’ouest. Ce fut une circon-. 
stance favorable pour les voyageurs, car ils purent la 
dépasser, tandis (jue la horde d’Al-lIadji était forcée de' 
prendre par le nord pour tourner ce dernier obstacle. 

Les trois amis so tenaient accrochés au filet ; ils 
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CINQSEAIAINESENBaLLON 

avaient pu le rattacher au-dessous d’eux, et il formait ' 
comme une poche flottante. Soudain, après avoir franchi 
la colline, le docteur s’écria : ' 

« Le fleuve ! le fleuve ! le Sénégal ! o 1 

■ 

A deux milles, en effet, le fleuve roulait une masse 
d’eau fort étendue ; la rive opposée, basse et fertile, 
offrait une sûre retraite et un endroit favorable pour 
opérer la descente, 

(( Encore un quart d’heure, dit Fergusson, et nous i 

sommes sauvés ! » - 

\ 

Mais il ne devait pas en être ainsi ; le ballon vide retom¬ 
bait peu à peu sur un terrain presque entièrement dé- j 
pourvu de végétation. C'étaient de longues pentes et des j 
plaines rocailleuses; à peine quelques buissons, une i 
herbe épaisse et desséchée sous Tardeur du soleil. 

Le Victoria toucha plusieurs fois Je sol et se releva; 
ses bonds diminuaient de hauteur et d’étendue ; au der¬ 
nier, il s’accrocha par la partie supérieure du filet aux 
branches élevées d’un baobab, seul arbre isolé au milieu 
de ce pays désert. 

« C’est fini, fit le chasseur. 

» — Et à cent pas du fleuve, » dit Joe. i 

Les trois infortunés mirent pied à terre, et le docteur | 
entraîna ses deux compagnons vers le Sénégal. En cet 
endroit, le fleuve foisait entendre un mugissement pro- \ 
longé; arrivé sur les bords, Fergusson reconnut les 
chutes de Couina! Pas une barque sur la rive; pas un 
être animé. 

Sur une largeur de deux mille pieds, le Sénégal se | 
précipitait d’une hauteur de cent cinquante, avec un j 
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bruit retenlissant. Il coulait de Testa l’ouest, et la ligne 
de rochers qui barrait son cours s’étendait du nord au 
sud. Au milieu de la chute se dressaient des rochers 
aux formes étranges, comme d’immenses animaux anté¬ 
diluviens pétrifiés au milieu des eaux. 

L’impossibilité de traverser ce gouffre était évidente; 
Kennedy ne put retenir un geste de désespoir. 

/ 

Mais le docteur Fergusson, avec un énergique accent 
d’audace, s’écria : 

« Tout n’est pas fini ! 

— Je le savais bien, » fit Joe avec cette confiance en 
son maître qu’il ne pouvait jamais perdre. 

La vue de cette herbe desséchée avait inspiré au 
docteur une idée hardie. C’était la seule chance de salut. 
Il ramena rapidement ses compagnons vers l’enveloppe 
de Taérostat. 

« Nous avons au moins une heure d’avance sur ces 
bandits, dit-il; ne perdons pas de temps, mes amis; 
ramassez une grande quantité de cette herbe sèche; il 
m’en faut ceiït livres au moins. 

— Pourquoi faire? demanda Kennedy. 

— Je n’ai plus de gaz; eh bien ! je traverserai le fleuve 
avec de l’air chaud! 

— Ah ! mon brave Samuel ! s’écria Kennedy, tu es 
vraiment un grand homme! » 

Joe et Kennedy se mirent au travail, et bientôt une 
énorme meule fut empilée près du baobab. 

Pendant ce temps, le docteur avait agrandi l’orifice de 
l’aérostat en le coupant dans sa partie inférieure; il eut 
soin préalablement de chasser ce qui pouvait rester d’hy- 
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CINQ semaines en BALLON 


(Irogèiie par la soupape; puis il empila une cerlaine 
quantité d’herbe sèche sous reiiveloppe, et il y mil le 
feu. Il faut peu de temps pour gonfler un ballon avec de 
l’air chaud; une chaleur de cent quatre-vingts degrés^ 
suffit à diminuer de moitié la pesanteur de l’air qu’il 
renferme en le raréfiant; aussi le Victoria commença à 
reprendre sensiblement sa forme arrondie, l’herbe ne 
manquait pas; le feu s’activait par les soins du docteur, 


et l’aérostat grossissait à vue d’œil. 

11 était alors une heure moins le quart. 

En ce momenb a deux milles dans le nord, apparut 
la bande des Talibas; on entendait leurs cris et le galop 


des chevaux lancés à toute vitesse. 


(t Dans vingt minutes ils seront ici, fit Kennedy. 

— De l’herbe! de l’herbe ! Joe. Dans dix minutes nous 


seions en plein air! 

— Voilà, monsieur. » 

Le Victoria était aux deux tiers gonflé. 

« Mes amis! accrochons-nous au filet, comme nous 


l’avons fait déjà. 

— C’est fait, » répondit le chasseur. 

Au bout de dix minutes, quelques secousses du ballon 


indiquèrent sa tendance à s’enlever. Les Talibas appro¬ 
chaient: ils étaient à peine à cinq cents pas. 


« Tenez-vous bien! s'écria Fercusson 


— N’ayez pas peur, mon maître! n’ayez pas jieur! » 
¥A du pied le docteur poussa dans le foyer une nou 


velle quantité d’herbe. 



ballon, entièrement dilaté par raccroissement de 


1. lOO** centisrrades. 




















9 



V.-w 


. T - 1. 




VOYAGK EN AFRIQUE 


343 


température, s’envola en frôlant les branches du baobab. 

«c En route! » cria Joe. 

Une décharge de inouscpiets lui répondit; une balle 
même lui laboura Tépaule; mais Kennedy, se penchant 
et déchargeant sa carabine d’une main, jeta un ennemi 

i •" 

de plus à terre. 

Des cris de rage impossibles à rendre accueillirent 
renlèvemenl de l’aérostat, qui monta à près de huit 
cents pieds. Un vent rapide le saisit, et il décrivit d’in¬ 
quiétantes oscillations, pendant que l’intrépide docteur 
et scs compagnons contemplaient le gouffre des cata¬ 
ractes ouvert sops leurs yeux. 

Dix minutes après, sans avoir échangé une parole, 
les intrépides voyageurs descendaient peu à peu vers 
l’autre rive du tleuve. 

Là, surpris, émerveillé, efirayé, se tenait un groupe 
d’une dizaine d’hommes qui portaient l’uni forme fran¬ 
çais, Uu’on juge de leur étonnement quand ils virent 
ce ballon s’élever de la rive droite du lleuve. Ils n’étaient 
pas éloignés de croire à un phénomène céleste. Mais 
leurs chefs, un lieutenant de marine et un enseigne de 
. vaisseau, connaissaient par les journaux d’Europe l’au¬ 
dacieuse tentative du docteur Eergusson, et ils se ren¬ 
dirent tout de suite compte de révénemeiit. 

Le ballon, se dégontlant peu à peu, retombait avec 
les hardis aéronautes retenus à son filet; mais il était 
douteux qu’il put atteindre la terre ; aussi les Français 
se précipitèrent dans le lleuve, et reçurent les trois 
An glais entre leurs bras, au moment où le V/ciorta 
s’abattait à quelques toises de la rive gauclie du Sénégal. 
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CINQ SESIAINES KN B4LL0N 


« Le docteur Fergusson! s’écria le lieutenant. 

— Lui même, répondit tranquillement le docteur, et 
ses deux amis. » 

Les Français emportèrent les voyageurs au-delà du 
fleuve, tandis que le ballon à demi dégonflé, entraîné 
par un courant rapide, s’en alla comme une bulle im¬ 
mense s’engloutir avec les eaux du Sénégal dans les 
cataractes de Gouina, 

« Pauvre Victoria ! » fit Joe. 

Le docteur ne put retenir une larme ; il ouvrit ses bras, 
ses deux amis s’y précipitèrent sous l’empire d’une grande 
émotion. 


CHAPITRE XLIV 

Conclusion. — Le procès-verbal. — Les ètablîsaemeuts français. — Le 
poste de Médine- — Le Basilic. — Saint-Louis, — La frégate française. 

— Ketour à Londres. 

L’expédition qui se trouvait sur le bord du fleuve 
avait été envoyée par le gouverneur du Sénégal; cite 
se composait de deux olficiers, MM, Dufraisse, lieu¬ 
tenant d’infanterie de marine, et Uodamel, enseigne de 
vaisseau ; d’un sergent et de sept soldats. Depuis deux 
jours, ils s’occupaient de reconnaître la situation la plus 
favorable pour l'établissement d’un poste à Gouina, lors¬ 
qu’ils furent témoins de l’arrivée du docteur Fergusson. 

On se figure aisément les félicitations et les enibras- 
scmenls dont furent accablés les trois voyageurs. Les 
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V raiiçais, ayant pu contrôler par eux-mêmes l’accomplis- 
sement de cet audacieux projet, devenaient les témoins 
naturels de Samuel Fergussbn. Aussi le docteur leur dè- 
inanda-t-il tout d’abord de constater officiellement son 

arrivée aux cataractes de Gouina. 

^ * 

« Vous ne refuserez pas de signer au procès-verbal? 
demanda-t il au lieutenant Dufraisse. 

— A vos ordres, » répondit ce dernier. 

Les Anglais furent conduits à un poste provisoire 
établi sur les bords du fleuve; ils y trouvèrent les soins 
les plus attentifs et des provisions en abondance. Et c’est 
là que fut rédigé, en ces ternies, le procès-verbal qui 
figure aujourd’hui dans les arcliives de la Société Géo¬ 
graphique de Londres : 

rt Nous, soussignés, déclarons que, ledit jour, nous 
« avons vu arriver, suspendus au filet d’un ballon, le 
« docteur Fergusson et ses compagnons, Richard Ken- 
c( nedy et Joseph Wilson'; lequel ballon est tombé, à 
« quelques pas de nous, dans le lit même du fleuve, et, 
et entraîné par le courant, s’est abîmé dans les cataractes 
« de Gouina. En foi de quoi nous avons signé le présent 
« procès-verbal, contradictoirement avec les sus-nom- 
« més, pour valoir ce que de droit. —Fait aux cataractes 
« de Gouina, le 24 mai 1862. 

« SAMLFX FERGUSSON, RICHARD KEJiNEDV, JOSEPH WIL¬ 
SON ; DUFRAISSE, lieutenant d’infimterie de ma¬ 
rine ; RODAMEL, enseigne de vaisseau; dufays, 
sergent; flippeau, mayor, Pélissier, lorois, • 

RASCAGNET, GUILLON, LEBEL, SOldatS. » 

1. Dkk Ç5t le dimiautif de Richard, et Joe celui de Joseph. 
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Ici finit l’étonnante traversée du docteur Fergusson 
et de ses braves compagnons, constatée par d’irrécusa¬ 
bles témoignages; ils se trouvaient avec des amis au mi¬ 
lieu de tribus plus hospitalières et dont les rapports sont 
fréquents avec les ét.ablissements français. 

Ils étaient arrivés au Sénégal le samedi 5îi mai, et, 
le ^7 du métne mois, ils atteignaient le poste de Médine, 
situé un peu plus au nord sur le fleuve. 

Là, les officiers finançais les reçurent à bras ouverts, et 


déployèrent envers eux toutes les ressources de leur 
hospitalité; le docteur et ses compagnons purent s*em- 
barqiier presque immédiatement sur le petit bateau à 
vapeur le Basilic, qui descendait le Sénégal jusqu’à son 
embouchure. 


Quatorze jours après, le 10 juin, ils arrivèrent à Saint- 
Louis, où le gouverneur les reçut magnifiquement; ils 
étaient complètement remis de leiirs émotions et de 
leurs fatigues. D’ailleurs, Joe disait à qui voulait IVn- 
tendre ; 


«C’est un piètre vojNage que le notre, après tout, et 
si quelqu’un est avide d’émotions, je ne lui conseille pas 
de l’entreprendre; cela devient fastidieux, à la fin, et, 
sans les aventures du lac Tchad et (lu Sénégal, je crois 
véritablement que nous serions morts d’ennui î » 

Une frégate anglaise était en partance; les trois voya¬ 
geurs prirent passage à bord; le üo juin, ils arrivaient à 
Portsmoulh, et le lendemain à Londres. 

Nous ne décrirons pas l’accueil qu’ils reçurent à la So¬ 
ciété Royale de Géographie, ni rempressemenl dont ils 
furent l'objet; Kennedy repartit aussitôt pour Édimbourg 










avec sa fameuse carabine; il avait hâte de rassurer sa 
vieille gouvernante. 

Le docteur Fergusson et son fidèle Joe demeurèrent 
les mêmes hommes que nous avons connus. Cependant» 
il s’était fait en eux un changement ii leur insu. 

Ils étaient devenus deux amis. 

Les journaux de l’Europe entière ne tarirent pas en 
éloges sur les audacieux explorateurs, et le Daily Tele- 
graph fit un tirage de neuf cent soixante-dix-sept mille 
exemplaires le jour où il publia un extrait du voyage. 

Le docteur Fergusson fit en séance pubtique, à la So¬ 
ciété Royale de Géographie, le récit de son expédition 
aéronautique, et il obtint, pour lui et ses deux compa¬ 
gnons, la médaille d’or destinée à récompenser la plus 
remarquable exploration de l’année J 802. 


I.c voyage du docteur Fergusson a eu tout d’abord 
pour résultat de constater, de la manière la plus précise, 
les faits et les relèvements géographiques reconnus par 
MM. Barth, Burton, Speke et autres. Grâce aux expé¬ 
ditions actuelles de MM. Speke et Grant, de Ileuglin et 
Munzinger, qui remontent aux sources du Nil ou se diri¬ 
gent vers le centre de l’Afrique, nous pourrons avant 
peu contrôler les propres découvertes du docteur Fer¬ 
gusson dans cette immense contrée comprise entre les 
quatorzième et trente-troisième degrés de longitude. 
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LOUIS BAUDE, ancien professeur au Collège Stanislas. 

La colleetion complète : Brochée, 65 fr. — Cartonnée, 69 fr. 50 

Chaque vohnne se vend séparément 

Sommaire des 12 cahiers. — Introduction — Grammaire 
li’iinçaise. — Dictées.— Bisto ire sainte.— Majipemonde, — Géogra¬ 
phie de rHistoire sainte, — .■\ficîennos divisions de la France par 
provinces. — Division de la France par dé])artcnients. — '1 ' ' 
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chronotogitjiie des rois de France, — Arithmétique. — Système 
niéiiiqiie. — Lectures et exercices de mémoire. — Étymologies. — 
Btstoii e ancienne, — Èi^es chronologiques. — Mythologie, —■ Etudes 
préparatoires à rilisloire de France. —Cosniograjihie. —Géograpliie 
de l’Asie Mineure, — Départements et arrondissements de la Fiance, 

— Géographie de la France. ■— Histoire romaine. •— Histoire de 
l’Eglise. — Paris et se.s monuments. — Récapitulation de l'Histoire 
ancienne. — Histoire du moyen âge, — Géographie moderne; — 
(îcographiG de l'Europe. — Histoire naturelle. — Précis de l'histoire 
(le la langue française. — Traité de versification. — Histoire moderne. 

— Géograjihie de rAméricjue et de l’Océanie. — Curiosités historiques. 

— Botnni([uç. — Zoologie. — Principales inventions et découvertes. 

— Princi])cs de littérature. — Histoire delà littérature ancienne et 
française. Philosoiihie. — Table chronologique des principaux 
évérieinerils de l'histoire contemporaine depuis 1789. — IMbliographie. 

— l’hilologie des langues européennes. — Précis de l’Histoire géné¬ 
rale des études. — liiographie des femmes feélèbres. — Notions 
géographiques complémentaires. —Morceaux choisis. 


Sommaire des 4 cahiers préliminaires. — Keligion. — 
Education. — instruction. — Notions sur les trois règnes de la 
nature. — Connaissance des chilTres et des nombres. — Lectures. — 
Exercices de mémoire. —Cours d’écriture (avec modèles). 

Sommaire du cahier complémentaire. — Considérations 
générales. — Histoire de l’Architecture. — De la Sculpture. — De 
la Peinture. — Gravure. — Lithographie. — Histoire de la Musique. 

— Astronomie. — Archéologie. — Numismatique. — Paléographie. 

— Minéralogie. — Algèbre et Géométrie. — De ta Vapeur et de ses 
applications. — Télégraphie électrique. — Galvanoplastie. — De la 
Chlnrorormisation. — De ta Photographie et de l'Aérostation. . 


ATLAS COMPLEMENTAIRE 

UES CAHITîftS li’CNE ÉLÈVE DE SAINT-DENIS 

Atlas classique de Géographie universelle, composé 
de ^4 jilanches en plusieurs couleurs, dressées par M. Dub.vil, ex- 
professeur adjoint de géographie à l'Ecole de Saint-Cyr. — 1 volume 
grand in-8, cartonné bradcl. Prix : 8 fr. 

ÉTUDES D’APRÈS LES GRANDS MAITRES 

Dessins par A. COLIN 

■ 

Professeur de dessin à l'Ëcole jiolytechniqtie 
Album in-folio. 20 planches, — Cartonné brades, 20 francs 

Cartonné toile, tranches dorées, 22 francs 
Chaque planche collée sur carton, avec texte au dos, 1 fr. 25. 


1.08 pro^irnnimes d’admlseion anx Ërolcs dti l'ELat se irouvent dans lea Gr-indes 
écoles civiles et militaires de France^ par Mustimkh d'Ucacne, — Un beau 
vol. in-18, 3 fr, {Von-paye 20.) 

Voir pour Icb CAassiques français, p. 18. 
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VOLUMES ILLUSTRES GRAND IN-S» 


ŒCÏRÏS COMPlÎTES 

parues : 

22 VOLUMES 
Broché», l&Sfr, 
Toile. .. 259 
Reliés, , 302 


JULES VERNE 

{OEUVRES COMPLÈTES) 


ŒüTRES COUPIÊTES 

parues : 

22 VOLUMES 
Brochés. 193 fr. 
Toile. , . 259 
Reliés. - 302 




COURONNÉS PAS L’ACADÉMIE 

TRÈS BELLE ÉDITION POPULAIRE ILLUSTRXÎE 
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.• « 


^*Cinq Semaines en Ballon, illustré de 80 dessins 
et vignettes par Riou. 1 vol. in-S'’. toile, tr. do¬ 
rées, 7 fr.; broché .. 5 » 

^^Voyage au Centre de la Terre, illustré de 56 des¬ 
sins par Riou. 1 vol. in-8", toile, tr. dorées, 7 fr. ; 
broché... . , . 5 » 

Ces dcuï ouvrages réunis en un seul volume grand in-S». Hcllé, 

Ir. dor,, 14 fr. ; loite, tr. dor.. 12 fr,; broché,.. 9 » 

Les Aventures du capitaine Hatteras(lÆS An¬ 
glais AU Pôle Nord et Le Désert de Glace), 
illustré de 261 dessins et vignettes par Hiou. I vol. 

T. in-S'’. Relié, tr. dorées, 14 fr.; cart. toile, tr. 

..orées, 12 fr.; broché. ... 9 » 

^Vingt mille lieues sous les Mers, 111 dessins 
par DE Neuville. 1 vol. ^rand in-S". Relié, tr. do¬ 
rées, 14 fr.; toile, tr. dorees, 12 fr.; broché. .... 9 » 

*^Les Enfants du capitaine Grant (Voyage au¬ 
tour DU monde), 177 dessins de Riou.l vol. grand 
in-8«. Relié, tr. dorées, 15 fr.; toile, tr. dorées, 

13 fr.; broché..^9 » < 
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JULES VERNE 


VRES COMPLÈtES, — SUITE) 


’^L'Ile mystérieuse, I vol. grand în-8, illustré de 
154 dessins pur Férat. Relié, tr. dorées, 15 fr. ; 
toile, tr. dor., 13 fr.; broolié... 

*De la Terre à la Lune. 43 dessins poi de Montaut. 
1 vol. grand ln-8, tuile, tranches dorées, 7 fr.; bro¬ 
ché .. 

•'Autour de la Lune (suite delà Terre a la Lune"), 
45 dessins pur Emile Bayard et de Neuville. 
* 1 vol. grand in-8, toile, tranches^lorées, 7 fr.; l)ro- 
ctié. ..... 

Ce» deux oiivrapes réunis en un seul volume grand in-8. llelié, 
Iranrlies dorées, 14 fr. ; luîlo. Iranelies durées, 12 fr. ; broché , . 

^‘Aventures detrois Russes etde trois Anglais, 
5:2 dessins par Férat. 1 vol. grand toile, 

tranches dorées. 7 fr.; broché. ........... . 

*^Une Ville flottante, suivie des Forceürs de 
Blocus. 44 dessin-s par Férat. 1 a’oI. gr. in-8“, 
toile, tranches dorées, 7 fr.; broché. 

Ce» duux ouvj^ges rénuî» eu un seul volume grand in-S. Relié, 
Iramdie» dorées, 14 fr. ; loile, irandtes dorées. l'2 fr. ; bruclié. . . 

-Le Pays des Fourrures, 105 dessins par Férat 
et DE Beaurepaire- 1 vol. grand in-8". Bel., tr. 
dorées. 14 fr.; toile, 12 fr,; broché.. 

*Les Indes-Noires, 1 vol. illustré de 45 dessins, par 
Férat. Cartonné toile, tr. dorées. 7 fr.; broche. . 

♦Le Chancelier, 1 vol. illustré de 58 dessins par Biou 
et Férat. Cartonné toile, tr, dorées, 7 fr.; bro<îhé. 

Cû» doux uuvrajüs lOimison un volumo ^raud în-8* Relié, 

11 Ir*; lütlo* 1 il Ir.; broclté, .. 

♦Le Tour du Monde en 80 jours, 80 dessins par de 
Neuville et L. Benett. Ï vol. grand in-8*, toile, 
tranches dorées, 7 fr.; broché.. 

■»Le Docteur Ox. 1 volume illustré de 58 dessins par 
yciiULER, Bayard, Frœlich, M.arie, Pri.'t: cart. 
toile, tr. dorées, 7 fr.; broché.. . . , . 

Ces doux ouvrage» réunis en un seul volume grand in-8. Relié, 
tr. dorées, 14 fr., toile, tr, dor., 12 fr. ; broché .. 

’^Michel Strogofî. 1 vol. illustré de 95 dessins par 
Férat. Prix: relié, tranches dorées, 14fr.; toile, 

12 fi\; broché.. 

Hector Servadac, voyages et aventures à travers le 
monde sulaire. I beau vol. illustré de 100 dessins, 
par PiiiLiRPOTEAüx. Pri.x : relié, tr. dorées, 14 fr. 
toile, tr. dorées, 12 fr.; broclvé . . 
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Capitaine de 15 ans, 1 bcaavol. illustré de 93 
dessins par Micyeh. i^rix relié, tr. dorées, 14 fr.; 

toile, tr, dorées, 12 fr.; broché... . 9 * 

Les Cinq cents millions de la Bégum, i vol. 
illustré de 48 dessins, par Benett. Prix cartofiné, 

toile, tr. dorées, 7 fr.; broché. 5 * 

Les Tribulations d"un Chinois en Chine, 1 vol. 
illustré de 52 dessins, par He^nett. Ihu.x : cartonné, 
toile, tr. dorées, 7 fr,; broché ... 5 » 

Cc9 deux ouvrages réunis en un seul v().Iunic grnnd in-8». Kelié, 
tr. durées, 14 fr.; toile, tr. dorées, lâ fr.; broelié. 9 » 

La Maison à vapeur, 1 beau AT)lume illustré 
de 101 dessins, par Benett, relié, tr. dorées, 14 fr.; 

toile, tr. doréc.s, 12 fr.; broché .. 9 « 

^*La découverte de la Terre, 1 beau vol. illustré de 
117 dessin.s et c;>rtt'S par I^iiilippoteaux, Benett, 
Matthis et Dur\H.. Prix, relié, tr. dorées, 12 fr.; 

toile, tr. dorées, 10 fi’.; broché. 7 » 

**Les gr ands Navigateurs du XVIIP siècle, 1 beau 
vol, illu.stré de lie dessins et cartes, par P. l*Ht- 
lippoteaux et Matthis. Prix; relié, tr. dorées, 

12 fr.; toile, tr. dorées, 1Û fr.; broché. 7 » 

Les Voyageurs du XIX* siècle, 1 beau vol- ia-8« 
illustre de 108 dessins et cartes, pai- Benett. Prix ; 
relié, tr. dorées, 12 fr.; toile, tr. dorées, 10*fr.; broché 7 » 

La Jan^ada tllurr cënts lieues sur l'A.mazone). 

1 b'-au vol. in-8® illustré de 95 dessins par Benett. 

Prix; relié, tr. dor., 14 fr.; toile. 12 fr.; broché ... 9 » 

fL’Edole des Bobinsons,! vol. illustré de 51 de.ssins 
par Benett, Prix : cart. toile, tr, dorées, 7 fr.;brnclié, 5 » 

fLe rayon vert, I vol. illustréde44dessins par Benett 

et une carie. Pri.x : cartonné toile, 7 fr.; broché. . . 5 » 

Ce^ deux ouvrage» réuni» en un seul volume grand Relié. 

Ir. dorées, 14 fr.; loi le, tr. dorées, 12 fr.; broché. 9 » 

1- 



D'EN N ER Y & JULES VERNE. Les Voyages au 
Théâtre. 1 heau vol. in-8o illustré de 65 dessins, 
par Benett et Meyer. IVix: relié, tr. dorées, 11 fr.; 
toile, tr. dorées, lü fi-.; broché. 



JULES VERNE & THÉOPHILE LAVALLÉE. 

Géographie illustrée de la France et de 
ses Colonies. Nouvelle édition revue et coni(j>létée 
par DuiiAiL. ms grav. par Clerget et lîiou, etlOO 
cartes par Constans et Sédille. 1 vol. grand in-8*. 
Relié, tr.dor., 15 fr.; cart. toile, tr. dor., 1 î fr.; broché. 
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PETITE BinUOTHEQUE BLANCHE 

VOLUMES GRAND IN-16 COLOMBIER ILLUSTRÉS I 

; Chaque volume toîle, genre aquarelle, tranches dorées, 

’ 3 fr.; broché.....2 fr.; 

BAUDE (L,). Mythologie de la jeunesse.1 vol. 

DE LA BÉDOLLIÈRE- Histoire de la mère 
Michel et de son Chat.1 vol. 

CHAZEL (PROSPER). Riquette.. 1 » 

CRETIN (E.-M.). Le Livre de Trotty.1 . 

DEVILLERS. Les Souliers de mon Voisin .... 1 » 

CH. DICKENS. L'Embranchement de Mugby. 1 » 

DJENY. La Patrie avant tout.. 1 » 

A. DU MAS. ‘La Bouillie de la Comtesse Berthe. 1 / 

OCTAVE FEUILLET. La Vie de Polichinelle. 1 » 

M. GÉN IN- Le petit Tailleur Bouton. .... 1 * 

— Marco et Tonino.I » 

■—• t Les Pigeons de Saint-Maro.... 1 » 

GOZLAN ( LÉON ). Aventures du prince 
Chènevis ..1 » 

KARR ^ALPHONSE). Les Fées de la Mer.1 » ' 

LACOME (P.). La Musique en famille.I » 

LEMOINE. La Guerre pendant les vacances. 1 > 

LEMONNIER (C.). Bébés et Joujoux.1 » 

MACÉ (jean). La France avant les Francs. 1 » 

p. DE M USSET. le Vent et M™» la Pluie .... 1 » 

NODIER (CHARLES). Trésor des fèves et fleur 
des pois. 1 , 

E. OURLIAC- Le Prince Coqueluche.1 • 

SAND , GEORGE )• Histoire du véritable 
Gribouille. 1 , 

P.-J. ST A HL. Les Aventures de Tom Pouce 1 » 

VAN BRUYSSEL- ** Les Clients d'un vieux 
Poirier. j , 

J U LES VER N E. '*^ Un Hivernage dans les glaces. 1 » 

- t Christophe Colomb.. 1 ■ 

VIOLLET-LE - DUC. Le Siège de la Rochepont. I ■ 
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VOLUMES IN-8 CAVALIER ILLUSTRÉS 

ALORfCH (traduction BENTZON). Un Ecolier 
américain. I vol. toile, ir. dorées, 7fr.; broché. . 5 

G. ASTON. Lâ’Ami Kips, 1 vol. toile, tr. dorées, 7 fr.; 

broché. . ^. 5 

A- DE BRÉHAT. Aventures de Chariot, 1 vol. 

toile, tr. dor,, 7 fr.; br. 5 

CA HOU RS ET RICHE. ^Chimie des Demoiselles, 

1 vol. in-8® avec figures dans le te.xte, toile, tranches 

dorées, 7 fr. ; broché. «... . 5 

DE CHERVILLE. ^Histoire d’un trop bon chien, 

1 vol. toile, tranches dorées, 7 fr.; broché .. 5 

A- DEQUET. Histoire de mon oncle et de ma 

tante, 1 vol. toile, tr. dorées, 7 fr.; broché. 5 

ERCKM AN N'CHATRl AN. Les Vieux de la 
Vieille, 1 vol. toile, tranches dorées, 7 fr. ; broché. 5 
M. GEN IN* La Famille Martin, 1 vol. toile, tr. dor., 

•î fr.; broché. . 5 

A. KÆMPFEN. La Tasse à thé, 1 vol. toile, tr. dor., 

7 fr.; broché.. 5 

N ER AUD- La Botanique de ma fille, 1 vol. toile, 

tranches dorées, 7 fr.; broché. 5 

RECLUS (E.) Histoire d’une Montagne, 1 vol. 

toile, tr. dorées, 7 fr.; bronhé. 5 

- Histoire d’un Ruisseau, 1 vol. 

toile , tr. dorées, 7 fr. ; broché. 5 

P.-J. ST A HL- La Famille Ghester (adaptation), 

1 vol. toile, tr. dor., 7 fr.; broché. ........... 5 

- * Mon premier voyage en mer, 

1 vol. toile, tr dorées, 7 fr.; broché. 5 

P.-J. STAHL ET DE WAILLY (LÉON). Contes 
célèbres de la Littérature anglaise, 1 vol. toile, 

tranches dorées, 7 fr.; b roc lié. 5 

RENÉ VALLERY-RADOT. * Journal d'un volon¬ 
taire d’un an (ouorage couro/inc’), 1 vol. toile, tr. 
dorées, 7 fr.; broché.. ^ 

VOLUMES GRAND IN-8 RAISIN et JÉSUS, ILLUSTRÉS 

BENTZON. Yette, lïîsloire d'une jeune Créole, \ vol. 
in-8», illustré par M. Mkyer. Heliè, tr. dorées, 11 fr.; 

toile, tr. dorées, 10 fr.; bi*oché...^ 

BIART (LUCIEN). Aventures d’un jeune 
Naturaliste, î beau vol. grand ni-8®, orne de Jao 
dessins par Ben'ett. Relié, tr. dorées, 14 fr.; toile, 

tr. dorées, 12 fr.; broché. 9 

—.— ** Entre frères et soeurs, 

I beau vol. in-8^ ill. par Lalauze. Relié, tronches ^ 
dorées, 11 fr.; toile tranclies dorées, 10 fr.; broché. t 
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Les Voyages 
involontaires 


Lucia. 1 vol. 111 - 8 “ illustré par 
H. Meyeb, relié, 11 fr. ; toile, 
\ lü fl’.; broché 

BLANDY (S*)* Le Petit Hoi, 1 vol. illustré par 
Bayauü. lleüé, tr. dorées. Il fr.: toile, tr. dorées, 10 fr. 
broché..' . . . 

f Les Épreuves de Norbert. 1 beau 


vol. in-8“ illustré pur A. Borget et Bénett, relié, 
tr. dorées, 14 fr.; toile, tr. dorées, \~2 fr.; broché. . . . 

MADAME B. 80ISSONNAS.*Une famille pendant 
la guerre 1870-71 (oucraye couronné par 
l'Aradéinie françaittaj, 1 beau vol. iii—8", illustré 
par IA Philii'poteaux. Relié, tr. dorées, 11 fr.; toile, 
tr. dorées, lü fi-.; broché.. 

B RÉH A T (ALFRED DE). * Les Aventures d'un 
petit Parisien, 1 beau vol. in-8“, illustré par 
M O RI N. Relié, tranclies dorées, 11 fr.; toile, tranches 
dorées. II) fr.; broché . .. 

CANDÈZE (DOCTEUR). La Gileppe, 1 vol. illustré, 
pur_G. Renard, relié, tr. dorées, il fr.; toile, tr. 
dorées, lü fr.; broché... 

- Aventures d’un Grillon, 

I beau vol. in-8% illustré par C. Renard. Relié, tr. 
dorées, il fr.; toile, tr. dorées, 10 fr.; broché. . . . . 

CH A Z EL ( PROS PER). Le Chalet des Sapins, 1 beau 
vol, in-8", illustré par Th. Schuler. Relié, tr. dor., 

II fr.; toile, tr. dor., 10 fr.; broché. . .. 

CLÉMENT (CHARLES).Michel-Ange.— Raphaël. 
— Léonard de Vinci, 167 dessin.s d’après les 
grands inailres. 1 magnifique volume gr. in-8, rel, 
tr. dorées 15 fr., toile, tr. dorées, 13 fr., broché. , . .. 

DAUDET (ALPHONSE). Histoire d’un enfant (fe 
Petit Chose), édition spéciale à la jeunesse, 1 beau 
vol illustré par P. PniLirroTEAUX. Relié, tr.dor., 
H fr,; toile, tr. dor., 10 fr.; br. 

DESNOYERS (LOU(S). Aventures de Jean-Paul 
Choppart, 1 vol, illustré de iionibreuses vignettes 
pur Giacomelli, noiiv. édit, augmentée de gravures 


7 » 


BIART (LUCIEN) Deux Amis, 1 beau vol. in-8®, ill. 
par G. Boutet. Relié, 11 fr.; toile, 10 fr.; broché,. 

' Monsieur Pinson, 1 vol. iii-S** 
illustré,par H. Meyer, 11 fr,; toile, 

10 fr.; broché. . ... , . 

La Frontière indienne, 1 vol. 
illustré par 11. Meyer, relié 

toile, 10 fr. ; broché. 

Le Secret de José, 1 vol. iu- 8 “, 
illustré par II Meyer, relié 11 fr.; 
toile, 10 fr.; broché. 
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J. HETZEL ET Cie, 


RUE JACOB 


hors texte par Cha.m. 1 vol. în- 8 ®. Relié, tranches 
dorées, Il fr,; toile, tranches dorées, 10 fr.; broché.. 
F AT H (GEORGES). Un drôle de voyag^e, 1 beau vol. 
in- 8 ” illustré. Relié, tr. dorées, 11 fr.; toile, tr. dorées, 

10 fr.; broché.. 

FLAMMARION CCAMILLE). Histoire du Ciel, 1 vol. 

Nombreuses grav, et une carte sidérale par Renett. 
Grand in- 8 “. Relié, tr. dorées, 14 fr.; toile, tr, dorées, 

12 fr.; broché.•. . .. 

GEN N EVRAYE. t Théâtre de famille. 1 beau vol. 
in- 8 “, illustré pur Geoffroy, Relié, tr. dorées, 11 fr.; 

toile, tr. dorées, 10 fr.; broché.. 

GRAMONT (LE COMTE DE)- Les Bébés, poésies 
de l’enfance, illustrées par Osg.\r Pletsch. 1 vol. 
in- 8 ®. Relié, tranches dorées, 11 fr.; toile, tranches 

dorées, 10 fr.; broché.. . 

—— Les bons petits Enfants (volumeen prose), 
i| vignettes par Ludwig Richter. 1 vol. in- 8 ‘’. Relié, 

I tr.dorées, il fr.; toile, tr.dorées, 10 fr,;hroché, . . . 

GRIMARD (ED.). La Plante, l vol. in- 8 “, illustré 
de nombreuses vignettes. Relié, tranches dorées, 

I 11 fr.; toile, tr. dor., 10 fr.; broché. .. 

; -Le Jardin d’acclimatation (Le 7’owrt/u J/o/n/e 

I cVun naturaliste)^ 1 vol. grand in- 8 ®, illinstré de nom- 
i breux dessins par Renett, Lali.emand, etc. Relié, 

' tr. dorées, 14 fr.; toile, tr. dorées, 12 fr.;-broché,.. 
HUGO(VICTOR)* ^Lelivre des M.hres{lesEnfants), 
la fleur des poésies de Victor Hugo ayant trait à l’en¬ 
fance, illustré par Fro.ment. 1 vol. in-H”. Relié, tr. 
dorées, 11 fr.; toile, tr. dorées, 10 fr.; broché.. . . . 
LAPRADE (VICTOR DE). * Le Livre d’un Père,- 
1 vol. in-S®, illustré par Froment. Relié, tranches 
dorées, H fr.; toile, tranches dorées, 10 fr.; broché. . 
LAURIE (ANDRÉA, t Mémoires d’un collégien. 

1 vol. in-8<> illustré par Geoffroy. Relié, tr. dorées 

11 fr.; toile tr. dorées, 10 fr.; broché. 

- La vie de collège en Angle¬ 
terre, 1 vol. în- 8 *, illu.-^tré par Pnif.tPPOTEAUX. 
Relié, tr^ dorées, 11 fr. ; toile, tr. dorées, 10 fr. ; broché. 
LEGOUVÉ(E.). fLa Lecture en famille. 1vol. in-S* 
illustré pur Iîénett, Geoffroy, Tony Johannot, 
'etc. Relié, tr. dor., 11 fr.; toile, tr. dor., 10 fr.; broché 
_—. * Nos Filles et nos Fils, 1 voL 

in- 8 “, illustré par Piitlippoteaux. Relié, tranches 
dorées, 11 fr.; toile, tranches dorées, 10 fr.; broché. 
MACÉ (JEAN). ^Histoire d’une Bouchée de 
pain, illustrée par Frœlich. 1 vol. in- 8 *. Relié, 
tr. dorées, 11 fr, ; toile, tr, dorées, 10 fr.; broché.. . . 

- +Les Serviteurs de l’Estomac, 1 beau 

vol. 111 - 8 “, illustré par Frœlich. Relié, tr. dor., 11 fr.; 
toile, tr, dor., 10 fr.; hroclié. 
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JEAN MACÉ ^-^Les Contes du Petit Château, ilt. 
par liüBTALL. 1 beau vol. Beiié, tronches 

dorées, 11 fr.; toile, tronches dorées, 10 fr.; broché. 

- * Le Théâtre du Petit-Château, 1 beau 

vol; in-S" sur vélin, illustré par Fho.miünt. Relié, tr. 
dorées, 11 fr.; toile, tronches dorées, 10 fr. ; broché. . 

— * Histoire de deux petits marchands 

de pommes Grand-Papa)^ illus- 
trotioiis de. Yan'Dargent. 1 vol. in-S". Relie, tranches 
dorées, 11 fr. ; toile, tranches dorées, 10 fr, ; broché. 
MA LOT (HECTOR). * Romain Kalbris, dessins de 
K. Bavard. 1 vol. in-S". Relié, tr. dor,, 11 fr.; toile, 

tr. dor., 10 fj’.; broché. 

—— Sans Famille, ronronné par l'Académie 

/rançai^r, dessins de E. Bavard, 1 vol. in-8* 
jésus, relié, tr.dor., 15 fr. ; toile, tr.dor., 13 fr. ;broché 
MARELLE (CHARLES). Le Petit Monde, 1 vol. 
in-8'', illustré de nombreux dessins et vignettes. 
Heiié, tronches dorées. Il fr. ; toile, tranches dorées, 

10 fr.; broché ... . . . 

MAYNE-REID. (aventures DE terre et de mer.) 

Éditions adoptées pour la jeunesse. 

’^-Les Rohinsons de terre ferme, 1 vol. in-S**, 
illustré par il. Meyer. Relié, tronches dorées, 11 fr.; 

toile, tr. dorées, 10 fr. ; broché .. 

- * William le Mousse, 1 vol. in-8'», illustré par 

Riou. Relié, tr, dor., Tl fr.; toile, tr. dor., 10 fr, ; br. . 

- Les Jeunes Esclaves, 1 vol. in-8“, illustré par 

Riou. Relié, tr. dor., 11 fr.; toile, tr. dor, iO fr.; br. 

- *‘Le Désert d’eau, 1 vol. in-8”, illustré par 

Benett. Relié,tr. dorées,!i fr.; toile, tr, dor., 10 fr.; br» 

■- Les Naufragés de l’ile de Bornéo, 1 vol. 

illustré par Férat. Relié, tr. dorées, 11 fr.; toile, 

tr. dorées, 10 fr.; brocliè. 

- La Sœur perdue, 1 vol. in-8', illustré par Riou. 

Relié, tronches dorées. 11 fr.; toile, tranches 

dorées, 10 fr.; broché.. 

-Les Planteurs de la Jamaïque, 1 vol. in-8® 

ill. pur Férat. Relié, tranches dorées, Tl fr.; toile, 

tronches dorées, 10 fr.; broché. 

- ' Les deux Filles du squatter, 1 vol. in-8®, ill. 

par John Daa'is.R elié, tronclies dorées, Tl fr.; toile, 

tranches dorées, 10 fr.; brocliè.. . . . . 

- Les jeunes Voyageurs, 1 %'ol. in-8®, ill. par 

John Davis. Relié, tranclies dorées, H fr.; toile, tr. 

dorée.s, 10 fr.; broché.. . . . , 

-Les Chasseurs de chevelures, 1 vol. in-8® ill, 

par PiJiLiPrOTEAU.x. Relié, tronches dorées. Il fr.; 

toile, tronches dorées, 10 fr.; broché. 

-Le P etit Loup de Mer, 1 vol. in—8<* illustré par 

Benett, relié, tr, dor., Tl fr.; tiùle, tr.dor., 10 fr.; lir. 
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MAYNEREID. Le Chef au bracelet d’or, 1 vol. in-8», 

illustré par Biînett, relié, tranches dorées, 11 fr.; 
toile,tranches dorées, 10 fr,; broché. 

—— Les Exploits des Jeunes Boërs, 

I vol. in-8 illustré pur Hiou, relié tronches dorées, 

II fr.; toile, tranches dorées, 10 fr. ; broché, . . . , 

- J La Montagne perdue. 1 vol, in-8» 

illustré par Hiou. Relié tr. dorées, 11 fr.; toile, tr. 

dorées, 10 fr,: bi'oché.. 

DE M El SS A S (L'ABBÉl J ^bâpelain de SaïnLe-Geneviève* 
Histoire Sainte, comprenant l'Ancien et le Nou¬ 
veau Testa tuent, avec nombreuses vignettes par 
Gérard Séguin. 1 vol. gr. in-8“. Relié, tr. dorees, 
14 fr.; toile, tranches dorees, 12 fr.; broché. 

MULLER (EUGÈN E). ^tLa Jeunesse des Hommes 
célèbres, illustrations par Bayard. 1 vol. in-8». 
Relié, tr. dorées, 11 fr.; toile, tranches dorées,110 fr.; 
broché... 

- ^^LaMorale en action par l'Histoire, 

î vol. in-8*, illustrations par P. Philippotiîaux. Relié, 
tranches dor., 11 fr.; toile, tr. dor., !ü fr.; broché. . 
RATISBONNE (LOUIS). La Comédie enfantine 
(couronnée par l'Académie /rançaisej. Premières 
ET dernières scènes, RÉUNIES EN UN VOLU.ME 
IN-8“, avec TOUTES DES GRAVURES DK FrO.MENT ET 

DE Gorert de la première édition. Relié, tranches 
dorées, 11 fr.; toile, fi’anches dorées, 10 fr. ; hroché. 
SAINT) NE (X.-B ). ** Picciola, 47‘ édition, illustré à 
nouveau par Flameng. 1 vol. in-8^. Relié, tranches 
dorées, 11 fr.; toile, tranches dorees, 10 fr.; broché. 
SANDEAU (J.)- La Roche aux Mouettes, 
illustré por Bayard et Fér.at. 1 vol. în-S». Relié, 
tr. dorées, 11 fr.; cart. toile, tr. dor., 10 fr.; broché. 

- Madeleine, illu.s. par B.ayard, 1 vol. in-8». 

ReL.tr. dor., 11 fr.; cart. toile, tr, dor,, 10 fr. ; broché 
SAUVAGE (ÉLIE\ La Petite Bohémienne, illus¬ 
trations par Frœltciï. 1 vol. in-8°. Relié, tr, dor., 

11 fr.; toile, tr. dorées, 10 fr.; br.. . . 

SÉGUR (LE COMTE ANATOLE DE). Fables, 
illustrées par Fan*.i.icii. I beau vol. in-8®, Rel., tr. 

dor, 11 fr.; cart, toile, tr. ifor.. 10 fj-.; hr. 

P.-J, ST A HL- Contes et Récits de Morale 
familière frouronnéi> par l'Académie ^française), 
illustrés par Sciiuler, Bavard, de la Ciiarlrrie, 
Frœi.iciï, etc. 1 vol. in-8®. Relié, tr. dor. 11 fr.; toile, 

tr, dor., 10 fr,; broché . ... . . . - . . 

-- ** Histoire d’un Ane et de deux jeunes 

Filles (couronnée par l'Académie /rançalsej. 
Vignettes [)ar Th. Scuui.er. 1 vol. in-8®. Relié, tr. 
doi'ées, Il fr,; toile, tranches dorées, lü fr.; broché. 
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UIBHAÎHIE SPECIALE 


il 


p.-J STAHL. ‘Les Patins d’arg-ent (Histoire d’une 
fiiinilie hollanduisâ), ouvrage couronné par 
1‘Académie française, d’a|)rès M. Mates Dodoe. 
1 vol. in-S**, illustré par Th- SciiULiin. Relié, 

tr. dor,, 11 fr.; toile, tr. dor., 10 fr.; broché. 

- Maroussia/"ouo/’flÿc cou/'o/i/id par 

l’Académie française) , d’après Maukovo zoo, 

I vol. in- 8 *, ill. par ’l'h, Scuuleu- Relié tr. dorée.s, 

II fr, ; toile, tr. dorées, 10 fr.; broché. 

- *■ Les Histoires de mon Parrain, 

I vol. iri-R", illustré par KFîŒLicn- Relié, tr. dorées, 

II fr.; toile, tranches dorées, 10 fr.; broché. 

-Les Quatre Filles du docteur Marsch, 

1 vol. 111 - 8 ® illusiré par A. Maiue, relié, tr.dorées, 

Tl fr.; toile, tr. dorées, 10 fr.; broché. ... . . 

P.-J. STAHL ET MULLER. * Le nouveau 
Robinson Suisse , revu et traduit par P.-J. Stahi. 
et Muller, mis au courant de la .science moderiio 
par Jean XIacé, environ 150 dessins de Yan’Daroent. 

I vol. gr. in-S®. Relié, tr. dorées, 14 fr,; toile, Ir. 

dor., 12 fr.; broché. 

LOUIS DU TEMPLE, capitaine ue freoate. Les 
Sciences usuelles et îeur.s applications mi.ses à 
la portée de tous. 1 vol. gr in- 8 “ orné de 300 fig. Relié, 
tranches dorees, 11 fj'.; toile, tr. dor., 10 fr.; broché. 

-'^‘^Communications et transmissions de la 

pensée. I vol. in-S” orné de 180 Hg. Relié, tranches 
(.iorées, 11 fr.; toile, trnnche.s dorées, 10 fr.; broché. . 
VlOLLET-LE-DUC- ‘Histoire d^un Dessinateur, 
te.x:je et dessins par \^ollet-li-;-Duc, 1 vol. in-S", 
relié, tr. dorées, 11 fr.; toile, tr. dor., 10 fr.; broché. 

-** Histoire d’une Maison. Te.'tle et dessins par 

VtoLLET-LB~DuG. Ivol. in- 8 “. Relié, tranches dorées, 

II fr ; toile, tronches dorées. 10 fr.; broché. . . . . . 
♦Histoire d’une Forteresse. Texte et dessins 


par Viollet-le-Duc. 1 vol. hi-8“. Relié, tr. dorées, 
14 fr.; toile. trariehe.s dorées, 12 fr.; hroclié ...... 

— ♦Histoirede l’Habitation humaine. 'Texteet 
dessins par \’iollf.t-le-Düc. 1 vol, Relie, tr. 


dorées, 14 fr.; toi h*, tr. dor., 12 fr.; Irroclié 
— * Histoire d'un Hôtel de ville et d’une 


Cathédrale. Texte et dessins par Viollrt-le-Duc 
1 vol. in-8"'. Relié, tranches dorées, 14 fr.; tûilej 
tranches dorées. 12 fr.; broché. . ... . 
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GRANDS CLASSIQUES ILLUSTRÉS 

PERRAULT — GUSTAVE DORÉ 


Splendido édition, 40 planrîios* Préface do P.-J. STAHLf 
leur 30 fr., reliure A raiiglaiso 


rieliure 
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GRANDS CLASSIQUES ILLUSTRÉS (suite) 

DON QUICHOTTE-TONY JOHANNOT 


lidition spéciale à la Jeunesse, par Lucien IUiart^ — 316 dessins, 

— i vol, grami in-8o. lielie, U\ dor.^ iS iV* ; loile, tr. dor-^ 13 fr, ; 
broché, ^ ^ *.. 10 i 


MOLIÈRE COMPLET 

(Édition Tony Johannol et Sainte-Beuve) 

630 vignettes^ 1 vol* gr* În-So* Relié, tranches dur*, 15 IV,; toile, tr, 
dor,, 13 fi\ ; broché, 10 i 

FABLES DE LA FONTAINE 

(115 grands dessins, d'Eugène Lambert) 

1 beau vol, gr* iii-8oe Relié, 13 l'r* ; toile, IH tV.; broolié *.,*.... 10 > 

BÏBxTi O T H Ê: Q TJË 

DES 

JEUNES FRANÇAIS 

VOLUMES GR. IN -16 A 1 FR. 50, BROCKÉS 
CARTONNÉS TOILE, TRANCHE JASPEE, 2 FRANCS 

Blogk (Maurice). * Pelii Manuel d’Èconomie 

pratique (ouvrage couronné). 

— Entretiens famililcrs sur l’Administration 
DR NOTRE Pays — La France. — Le Déparie ment. 
— La Commune. — Paris, Organisation m unie i paie. — 
Paris, Institutions administratives. — Le Budget. — 
L’Impôt.—L’Industrie. — L’Agriculture.—LeCfunmerce. 


Guichard (V.) .... Cuniéreuces sur le Code civil. 

J. Michelet . La Prise de la Bastille et la Fête 

des Fédérations, 

— . Les Croisades. 

— . François 1“'' et Cliarles-Qiiint. 


— . Henri IV. 

Pontis .Petite Grammaire de la prononciation. 


COLLECTION D E S C L A S S I Q U E S F R A N Ç A I S 

Dédiée à la Jeunesse. 

CHAQUE VOLUME BROCHÉ, 3 FR. ^ CARTONNÉ BRADEL, 3 FR, 25 


Boileau .... Œuvres poétiques. 2 v. 

Bossuet , , . . Oraisons funèbres.^. 1 v, 

— .... Discours sur l’IIistûire universelle. 2 v. 

P. Corneille . Œuvres dramatiques. 3 v. 

Fénei.on . . . . Les Aventures de Télémaque ... 2 v. 

La Bruyère . . Les Caractères. 2 v. 

La Fontaine . Fables.2 v, 

Bacine. .... Œuvres dramatiques. 3 v. 
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3 Fr. 

liroché 


Prix — Étrennes — Bibliothèques populaires— etc. 

liIBLIOTHÉOUE 




.<;) 


O- 




& DE 




4 Fr. 


Cartonné 


VOLUMES IN-18 


lirochés, 3 fr.— Cnrtoiinés toile, tranches dorées, 4 fr. 


O 


''P 


Tojsies 


V* 

V, 

V. 

V. 

V. 

V. 

V, 

V. 

V, 

V. 

V* 


î^. 


Anu’ÈRE (A.-M.).^Journal et eorrespondance., . 1 

Anüeuskn . Nouveaux Contes suédois- . . 1 

Aston (,G.). ....... I-Moii Kips. 1 

UtiKTZON.. ^ elle.1 

HnurnAND (J.).*I-esFoiidoteursderastronomie 1 

Biaut (Lucien).*^AvenL d’un jeune naturaliste. 1 

— **Eiitre frères et sœurs. 1 

Monsieur Pinson. 1 

, , ,, l.a Frontière indienne.1 

tnToloDtalres (.J-gecret de Jüsé. 1 

Blandy (S.).. . .**Le petit Boi. ... . 1 

BoissoNNiVS (M"'* B.). . ♦Une toniille pendant la guerre 

1870-71 (o«c. cour.) . 1 y. 

Bbaciiet (A.).**G ram maire lis s torique (préface 

de Littré) (owp. couronné). 1 v. 

BnÉiiAT (de)..♦♦Aventures d’un petit Parisien. 1 v, 

— Aventures de Cnarlot.1 v. 

Candéze (D'').Aventures d’un Gi’illon .... 1 v, 

— La Gileppe.; 1 v. 

Chazel (f’rosper). . . . Le Chalet des Sapins. .... 1 y. 

Ci.ÉMENT (Ch.).♦*Michel-Ange, Huphaêl, et 

Léonard de Vinci. 1 y, 

Deouet. .. Histoire de mon Oncle. 1 y. 

Desnoyers (Louis). . . Jean-Paul Chopparl .. 1 y. 

Durand (liip.).. .... Les grands Prosateurs. 1 v. 

— Les grands Poètes.1 v. 

Függeh .......... Histoire du Livre. 1 v. 

Erck.mann-C iiATRjAN. ♦Le Fou Yégof ou l’Invasion. . 1 v. 

— *Madome Thérèse. ....... 1 v. 

— ♦Histoire d’un Paysan : 

— Les Etats généraux (1789) . 1 v. 

— La patrie en danger (1772) . 1 v 

— L’An I de la République (4)3) l v. 

— LeCito-yen Bonaparte (1794- 

1815). . 1 y. 

P ath (G.)... Un drôle de Voyage.1 v. 

Foucou. . .. Histoire du travail.1 v. 

Génin. .. La F'aniille Martin. ...... 1 y, 

Gra.mont (Comte de). . Les \'ers français et leur 

prosodie (oao. cour.) .... 1 y. 
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Gratioi.et (H-)* ‘ • * 
Grimard* ..••••• 

Hippkau (M™^). 

Hugo (Victi 
Immermann. 

Lai'hadi': (V, de) . . . 
Laurie (André) 
Lavallée (Th.). . . . 
Legouvé (E.). 


* ■ * * V 


* ■ ib 


1 


iVl'"*,. . 


Logkuoy - 

Macaulay. 

Macé (Jean). 


Maury (commandant) 

Mortimer d’Ocaone. 
Muller (Eugène). . . 


Noël (Eugène) 
Ordinaire. . . 


Ht 4 


* • 


Ratisbonne (Louis) . 
Reclus (Elisée). 




* * 


Renard. 

Koulin (E.). • • 
S and EAU (Jules). 
Sayous. . 


* *' 


m 4 


* • 


Simonin. . . . 
SïAIJL (P.-J.) 


la physionomie. 

Histoire d'une goutte de sève. 
Le Jurdiii d’acclimatation. . . 
^Cours d’économie domestique. 
*Les Enfants (Le Uire dès ii*r«), . . . 

La Blonde Lisbetli.. 

*Le Livre d’un père. 

-[-La Vie de collège en Angleterre 
Histoire de la Turquie. . . . . 

^L’Art de la Lecture. 

La Lecture en action. 

^Conférences parisiennes * . . , 
* *Les Pères et les h.nfants ou 
XIX® siècle 1 tnfaiiM et idoleseeuee). , 

*Les Pères et les Enfants ou 
XIX* siècle (La Jeunesse). . 

*No.s Filles et nos Fdls. 

^Contes à mes Nièces.. 

^Histoire et Cri tique. 

^Arithmétique du Grand-Papa. 
^^Contes du Château . . . . 
* H i s toi re d’ii ne Bouch ée depa i n. 
*Les Serviteurs de l’estomac. 

^Géographie physique.. 

*Le blonde où nous vivons . . 

. Les Grandes Ecoles de France 
.^♦Jeunesse des Hommes célèbres 
**Morale en action par l’iiistoire 

, La Vie des Fleurs.. • • * 

. Dictionnaire de mythologie. .. 

Rhétorique nouvelle. 

.**Comédie enfantine (otio. cour.) 
. ^Histoire d'un Ruisseau. , . . . 
Histoire d’une Montagne . . . 

.**Le Fond de la Mer. 

, ^Histoire Tiotureile. 

.**La Roche aux Mouettes • ; • • 
. *Con.<eils a une mère sur l'édu¬ 
cation littéraire. 

*Principes de littérature. . . . . 

. ^Histoire de la Terre. 

. ^Contes et récits de Morale 
familière {ouer. co«ro/i/it^). 
^^Hisloire d’un Ane et de deux 
jeunes Filles {ouor, cour.) . 

*Les Patins <l’argent(o«o.coMr.) 

La familleGhester, adaptation. 
*l.es Histoires de mon parrain, 
roussi a {ouc.cour.) ..... 
Les -4 Peur.sde notre général . 
Les 4 Filles du D'' Marscli . • 
^♦.Vlon 1" Vovage en n’cr. 


4 V. 

1 V. 
1 V. 

1 V. 
1 V. 
1 V. 

1 V. 

1 V. 

2 V. 

1 V. 

1 V. 
1 V. 

1 V, 

1 V. 
1 V. 

1 V. 
1 V. 

1 V. 

1 V. 
1 V. 

1 V. 

1 V. 
I V. 
1 V. 
1 V. 

1 V. 
I V. 

1 V, 
1 V. 
1 V. 

1 V. 
1 V. 

1 V. 

1 V. 

1 V. 

1 T. 

1 V. 

i V. 

1 V. 
1 V. 

I V. 

1 V. 
I V. 

! V. 

1 V. 
i V, 

t V. 
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Stahl ët Muller. , . *I>e nouveau Robinson suisse. î v. 

Stahl et DE Wailly. *Les Vacances de Riquet et 

^IadeIeine. ........... 1 v. 

— Marvik'l], Williamet [.afuine. 1 v. 

SusANE (général). . . . Histoire de la Cavalerie .... 3 v. 

Tihers .^Histoire de Law. 1 v. 

Vallery-Radot (René) ^Journal d’un Volontaire d’un 

an (o«or. couro/iné) ..... 1 v. 

Verne (Jules). Voyages extraordinaires {couronnés) : 

— ^«Aventures de 3 Russes et de 3 Anglais. î v. 

Aventures du ( ^*Les Anglais au pôle Nord. 1 v. 
capitaine Hatteras ♦^Le Désert de Glace. 1 v. 

— *Lc Cltancellor. 1 v. 

— **Cinq semaines en ballon (ouor. cour.) . 1 v. 

— *De la 'l’erre à la Lune (ptior. cour.), . 1 v. 

♦Autour de la [.une {ouor. cour.). ... 1 v. 

— ^I.e docteur Ox. 1 v. 

Les Enfants UM/Austialie. 1 v. 

du capitaine Grant.^ **L'Océon Pacifique. 1 v. 

I *Le.s Naufragés de l’air. 1 v. 

L’Ile Mystérieuse:] *L’.Abandonné. 1 v. 

^ ♦Le Secret de l’ile. 1 v. 

— * 1.0 Pavs des Fourrures. 2 v. 

%à 

— ♦Vingt mille lieues sous les Mers (cour.) 2 v. 

— *Le 'i'our du Monde en 80 jours. 1 v. 

— ♦♦Une Ville flottante. 1 v. 

— *VoyagünucentredelaTerre(oHt>.ooH/'.) 1 v. 

— *M ichei Strogolf. 2 v, 

— *Les Indes-Noires. 1 v. 

— Hector Servadac ... 2 v. 

— **Un Cn]ntnine de quinze ans. 2 v. 

— Les tnnq Cents Millions de la Régum 1 v. 

— Les'rrilmlations d’un Chinois en Chine i v. 

— La Ma ison à va [leur. 2 v. 

— La Juiigaila...2 v. 

— +L’Ecote desRobinsons. 1 v. 

— -|'l.e Rayon-Vert. 1 v. 

Histoire des grands Voyages et des 
grands Voyageurs : 

— ♦♦Découverte de la Terre.2 v. 

— ♦♦Les graiuls Navigateurs du xviH* siècle 2 v. 

— Les Vovîtgeurs nu xi.\® siècle ....... 2 v. 

ZuRCiiER etMargollé. ♦Lçs Tomoêtes. 1 v, 

— ♦♦Histoire delà Navigation. . . 1 v, 

— **1.6 Monde sous-marin .... 1 v. 
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J. HETZEL ET RUE JAGOB 


VOLUMES IN-18, AVEC OU SANS GRAVURES 

BROCHÉS, 3 fr. 50. — CARTONNÉS, TB. DORÉES, 4 fr. 50 
(Suite de la Collection Education et Récréation.) 


Anquez, 
Audovnaud. . . . 
lÎEItTRAND (Alex.) 

Boissonnas (b.) . 
Faraday (M.). . . 
Franklin (J.),. . 
Hirtz 


* • 


Lavallée (Th.). 
Mayne-Reid. . . 


Histoire de France.1 

Entretiens sur la Cosmograph. i 
.**Lettres sur les révol. du globe 1 

*Un Vaincu. 1 

, ^Histoire d’une Chandelle.. . . 1 

Vie des Animaux.6 

, Méthode de coupe et deconfec- 
tion pour les vêtements de 
femmes et d’enfants. 154 gr. . 1 
. Frontières delà France (cou/'.) 1 

♦William le Mousse. I 

Les Jeunes Esclaves. 1 

**Le Désert d’eau. 1 

f Les Exploits des jeunes Boérs 1 
♦Les Chasseurs de Girafes ... 1 

♦Les Naufragés de l’iledeBornéo 1 

La Sœur perdue. 1 

♦♦Les Planteurs de la Jamaïque. 1 
♦Les deux Filles du Squatter.. 1 
Les Jeunes voyageurs. .... 1 
♦♦Les Hobinsons de Terre ferme. 1 
Les Chasseurs de Chevelures. 1 
Le Ciief nu bracelet d’or ... 1 

Le petit Loup de mer. 1 

Histoire de la Pologne .... 1 

Contes choisis. 2 

Un Habitantde la planète Mars. 1 

, Le Livre de Maurice. î 

, Histoii’e de l’Artillerie. .... 1 

Tyndall .♦♦Dans les Montagnes ...... 1 

Wentavorth-Higginson Histoire des Etats-Unis. ... 1 

VOLUMES IN-18.. — PRIX DIVERS 

(Suite de la Collection Éducation et Récréation.) 


V, 

V. 

V. 

V. 

V. 

V. 


Mickiewics (Adam) 

Nodier (Ch.). 

Par VILLE (de). 

Silva (de). 

Su SAN E (général) 


V. 

V. 

V. 

V. 

V. 

V. 

V. 

V. 

V. 

V- 

V. 

V. 

V. 

V. 

V. 

V. 

V. 

V. 

V. 

V, 

V. 

V. 

V. 


A. Buaghet 

Chrnnevières 

Clavé (J.) . . , 

Durail. 

Grimard (Ed.). 
Legouvé (E.) . 

MAcÉ(Jean}. . 


Petit (A.). 


UVIRON 



♦Dictionnaire étymologique de 
la langue franç. [otio. cour.). 
Aventures du petit roi saint 
Louis devant Bellesnie. . . . 
Principes d’économie politique 
♦Géogr. de l’Alsace-Lorralne. 
♦La Botanique à la compagne. 
♦Petit ’J'raité de la lecture. . . 

L ’a r t d e 1 a lectu re (co m p 1 ém e n t) 
♦Théâtre du Petit-Château.. . . 
♦Arithmétique du Grand-Papa 

(édit, populoii’e). 

Grammaire de lu Ponctuation. 
Extr. de la gram. de la Ponct. 
Dict. des termes techniques.. 


8 fr. 



























-w^w- . • •x.n.,-^-.-r .J- 




îftt 


LIBRAIRIE GÉNÉRALE 


0‘\ 

«p-O 


LIBRAIRIE GENERALE 

VICTOR HUGO 

ŒUVRES COMPLÈTES carieturj 

Eclltîoii défi ni tire 


U R l_ E 


MANUSCRITS ORIGINAUX 


REVANT COHI'RENRIIE TOUTES LES lEUVRES PARUES ETA PARAITRE 


Les œu-vres s\j.ivantes ; 


POÉSIE 
’Oties el Dallaties. 

*U*s OrieiiUiles. '/ 

Tæs Feuilles (l’aulomiie. I * 

'Les Citants du créituscule. j 
Tes Voix iiilérieures. î i vüL 
'Les Hayons et les OmJtres. 1 
‘Les Cliâtimenls. 

'Les Conte ni itialions. 2 vol. 

La Légende des Siècles. 

Les Cliaiisons des Hues et 
des Hois. 

'L’Ajinée lerrilile. 

La Légende des Siècles (nou¬ 
velle série). 

'L'Art d'élre Graiwl-l’ère. 

‘Le Pape- j 

‘Iæ Pillé suprême. ( 

'Iteligloo et Religions. ( 

'L'Ane, 

'Les Quatre Vents de l'Esprit 
tîi vol.). 

. HISTOIRE 

Histoire d'un Crime. 

‘Napoléon le Petit. 

Paris- 

PHILOSOPHIE 

‘Littérature el Pliitosopliie 
mêlées. 

‘William Sliakspeare. 


1 vol. 


DRAME 

*Crom\vell. \ vol. 

'Hernani. 

'Marion de Lorme. 

'Le Roi s’amuse. 

‘Lucrèce Borgia. 

‘Marie Tudor, 

•Angelo, tyran de Padoue. 
«1^ Esmeralda. 

"Ruy Blas. 

‘Les Burgraves. 
Torquemada. 

ROMAN 

*Hati d'Islande. 

“Bug-Jargal. 

'Le dernier Jour d'un 
Condamné. 

‘Claude Gueux. 
‘Nolre-Uamc de Paris (2 v.) 
'Les Misérables. 5 vol. 

Les Trara il leurs de la mer. 
*1/Homme qui rit, 2 vol. 
•Qualre-vingl-lreize. 

actes et PAROLES 

'Avant l’Exil. 

Fendant l'Exil. 

Bepuis l’Exil- 

Lc Rliio. 


1 vol. 




vol. 


1 vol. 


I vol. 


lornieroBl eiivirau 15 Tolumes grand in-8<’ cavalier de 5 à (iOO pages 
IMPRIMÉS AVEC LE PLUS' GRAND LUXE SUR PAPIER SPÉCIAL 

Prix de chaque volume : 7 fr. 50 

Les ouvrages partis le mars f8S5 sojtt marques (Lmi* 
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24 


< 


ÉDITIONS POPULAIRES ILLUSTRÉES 


nXJGO 


LES TRAVAILLEURS DE LA MER 

70 DESSINS PAR ÇlilFFLART. 

L’ouvrage complet : Broclié, 4 fr.; cartonné toile, 6 fr, 50 c. 


ROMANS ILLUSTRÉS 

158 DESSINS DE BRION, GAVARNI, BEAÜ'Clt et R!0Ü. 

Un volume grand in-8o, contenant : Notre-Dame-de-Paris — Han 
d’Islande. — Bug-Jargal. *— Dernier jour d’un Condamné 
et Claude Gueux. 

Broché, 9 fr,; toile, tr, dorées, 12 fr.; relié, tr. dorées, 14 fr. 


POÉSIES ILLUSTRÉES 

Illustrées par BKAUCÉ, li, LORSAÏ, GERARD SÉGUIN. 

Odes et Ballades, 1 80. — Voix intérieures. Les Rayons et 
les Ombres. 1 33. — Les Orientales, e 73. — Les Feuilles 
d’automne. Les Chants du Crépuscule. 1 35. 

QUATRE SÉRIES RÉUNIES EN UJÎ VOLU.ME CONTENANT 77 DESSINS 

Br., Ai fr. 50: cart. toile, tr. dor.,1 fr. 


I INJ 

120 Dessins par Beaucé et Lancelot. — Un vol. gr. in-8 illustré 
Br., 4 fr. 50 ; toile, tr. dor., 7 fr. -, relié, tr. dor., 9 fr. 


LES CHATIMENTS 

2^ Dessins par Tuéopuilb Schuleu. — Broché. 1 franc 30 

ŒUVRE POÉTIQUE ELZÉVIRIENNE 

rORMANT 10 VOL. lK-i8 RAISIK 

57 fr. 50 Édiliou olzévirîciine eur papier vergé de HoHaada 

Dessins et Orrremen ts pa.r E. FROMENT, 

Chaque volume se vend séparément : 

Odes et Ballades, l vol. ... 7 30 

Orientales, t vol. .... 4 

Feuilles d’automne, 1 vol... 4 

Chants du crépuscule, 1 vol. . .. 4 

Voix intérieures, 1 vol... 4 

Rayons et Ombres. 1 vol..... . . . 4 

Contemplations, 2 vol, à 7 fr. .50, . 13 

La Légende des siècles, 1 vol... 7 50 

Les Chansons des rues et des bois, 1 vol. .. 7 50 

Les lü volumes : 57 fr. 50. — Reliure d’amateur : 97 fr. 50 
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H I STOIRE DE FRANCE 

Complète en cinq Volumes grand în-8° illustre's 


PAR 


VIERGE. YIOLIET-LE-DDC. CLERGET, RIOÜ, k 

Chacfiao Voluime, relié, tr. dorées, 12 fr.; 
toile, tranciies dorées, 10 tr.; broctLé, 7 fr. 

HISTOIRE .E LA RÉVOLUTION FRANÇAISE 

- jf 

Complète en quatre Volumes grand im-o° illustres 


PAR 


VIERGE, YI0ILET-LE-1)E, CLERGET, RIOÜ, L, k 

dnaqtae ■volxame iDroctié, 5 francs. 

Lie tomes I et fl réunis en un Tolume, toile, 13 fr.; relié, 15 francs. 
— m et IV - 13 — 15 — 










PUBLICATION 

FAITE PAR ORDRE DU MINISTRE DE LA MARINE 


A 


LA MARINE 

L'EXPOSITION FRANÇAISE DE 1878 

Deux grands l’olumes accompagnés de leur Atlas 

Prix : 80 francs 



ERGKMANN-GHATRIAN 


nivfiis ctarUTES 

parues : 

39 fr. 70 

enOCHÉES 


(EOVUES COMPÜTES 

parues ; 

48 fr. 

CAHTONNÉES 




ŒUVRES COMPLETES 

ROMANS NATIONAUX 

ILLUSTIIÉS I*AR 

— TIL SCHULEll, mou ET FUCUS. — 

Le Conscrit de 1813. ........... 1 volume ù.. 1 -iO 

'■Madame Thérèse,. — ...... i 40 

*L'Invasion... . .. — . 1 60 

Waterloo. — . 1 80 

L’Homme du peuple. .. **- ...... 1 70 

La Guerre. — . 1 .40 

Le Blocus. .. — . 1 60 

Un très beau volume grand iu-S'* illustré de 182 dessins. 

Broché, 10 fï\; toile, tr. dor., 13 fr.; relié, tr. dor., 15 fr. 


* T.’ '.jxyxrs/*, 
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CONTES ET ROMANS POPULAIRES 

Illustrés par BAVAnn, Bp:nett, Glück et Th. Schuler. 

Maître Daniel Rock.. . I volume à , 1 ÏO 

L’illustre doct eur Math eu s. — ...... I 40 

Hugues le Loup. .. — 1 40 

Contes des bords du Rhin. . .. — ...... t 30 

Joueur de clarinette. .. — .î 60 

Maison forestière .. — .. 1 20 

T i’e tri i ï^jrrt^E. .........a......... ...... i 60 

Le Juif polonais.. - .. — .. 1 30 

lin très beau volume grand in-8® illustré de 171 dessins. 

Brochéf 10 />*.; toile, tr. àor., 13 />. ; relié, tr, dor., 15 fr. 

/f^HISTOIRE D’UN PAYSAN 

La Révolution française racontée par un paysan 
Illustrations de Théophile Sghüi.er. L’ouvrage complet, en 1 volume, 
broché, 7 fr. ; toile, tr. dor., 10 fr. ; relié, 12 fr, 

CONTES ET ROMANS ALSACIENS 

Illustrés par Schuler. 

■♦Histoire du Plébiscite... . . . 1 volume à ..2 • 

Les Deux frères.. — ...... 1 60 

♦Histoire d’un sous-maître. — ...... i 30 

♦♦Le brigadier Frédéric.. . .. — ...... i 20 

Une campagne en Kabylie. — ...... 1 40 

♦Maître Gaspard Fix .. — ...... 2 • 

Souvenirs d’un ancien Chef de chantier — .1 10 

lin très beau volume grand-in*H“ illustré de 133 dessins par Schuler. 

2 figures allégoriques par Matthis, 4 cartes par Sédili.e. 
Broché, 10 francs; toile, tr. dor., 13 francs ; relié, 15 francs. 
Contes Vosgi illustrés par PHitat*roTEALX^ ^ , 1 fr, 30 

L6 Gr3lll(i-Pér6 LBbi^rS, niuslré par Lallkm.and 0 t lÎEMTT^ 1 fr. 3o 

Les Vieux de la Vieille, illustré par lx . i fr.4o 

LE BANNI, i 1 lustré par Li'x ^ ^ 

Quelques mots sur l'esprit humain, 1vol. iïi-8®, non illustré. 1 fr. 

Le^ ruiAN sùiil aussi en 3 f voltimes in-18 

à 3 fr, chacttn et S volumes à 1 fr\ 50. — Voir p. 28, 

OUVRAGES DIVERS I 
GAVARNI-GRANDVILLE 

Le Diable à Paris, Paris à la plume et au crayon, 

1,508 dessins, dont 600 grandes scènes et types avec 
légendes de Gavarni et 908 dessins par Grand- 
viLLE, Hürtall, Cham, Dantak, etc.; texte par 
B AI.ZAC, Alfred de Musset, Victor Iluno, 
George Sand, Staiil, Barrier, Sue, Laprade, 
Soulié, Nodier, Gozlan, Gustave Droz, 
Rociiefort, V^illemot, M'"" de Girardin, etc. / 
L’ouvrnge complet forme 4 beau-x volumes grand 
în-8*. Relié, tronches dorées, 44 fr.; toile, tranches 

dorées, 40 fr.; broché...* \ ' ' * 

Prix de chague vol. : relié, tranches dorées, 
il fr.; toile, tranches dorées, 10 fr.; broché. T i 
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GRANDVILLE 

Les Animaux peints par eux-mèmes, scènes de 

la viu privée et publique des animaux, sous la 

direction de P.-J. Staiil, avec la collaboration de 

iîAnxAC, Gustavk Drok, Benjamin Pkanklin, 

Jui.lîS JaNIN, Al.FRKh Dlî MUSSET, EuOliNE Sutî, 

ClIAKLES Nodieh, Geohoe Sand, P.-J. Stahl. 

1 vol. grand in-S®, contenant 320 dessins. Chef- 

d’œuvre de Grondville. l^elié, tranches dorées, 

14 fr. ; cartonné toile, tranches dorées , 12 fr. ; 

broché. 9 » 

✓ 

GŒTHE (KAÙLBACH) 

Le Renard, traduit par E. Ghenier, illustré de 
60 belles compositions par Kaulbaciï, 1 vol. gr. 
in-S". Relié, ti-ancbes dorées. Il fr,; toile, tranches 

dorées, 10 iV.; broché. . ... 7 » 

Le même ouvrage, en édition populaire grand 
in-8". Toile, tranches dorées, 5 fr.; broché. 2 50 

GEORGE SAND 

Romans champêtres. — 2 beaux vol. in-S", illus¬ 
trés par T. .loiiANNOT. La petite Fadotte, la 
Faueefte du Donteur, André, la Mare au Diable, 
François le Cliampi, Promenades autour d’un 
Village, Chaque vol., rel. tranches dorées, 15 fr.; 
toile, tranches dorées, 13 fr.; broché 10 » 

TOUSSENEL 

L’Esprit des bêtes, l vol. toile, tr. dor., 7 fr.; broché. 5 » 


lilSTOllVE, 





LITTÉKATURE 


VOLUMES lN-18 A 3 FR. 


i Aude VAL. 

I Badin (.Adolphe) 

J BlîNT/.ON (Th.). . 

j Lucie B. 

5 Biart (Lucien). 

i 

s — 

' Bixio (Biîi'P.v). 


« t « 


4 > f 


Les Demi'Dots. 

La Dernière .. 

Marie {Rmssaîng ........ 

Un Divorce.. 

Une maman qui ne punit pas. 
Aventures d'Edouara et justice 

des choses.. ... 

Le Bizeo.. , . 

BéniIO Vasquez. 

La Terre chaude. 

La d’erre tempérée. 

Pile et F'ace.. . , 

Les Clientes du D"" Bernogîus. 
Vie du Généra! Ni no Bixio. 
Traduction de ritaiien. . . . 


1 V. 
1 V. 
1 V. 
1 V. 
1 V. 

1 V. 

i V, 
1 V. 

1 V. 
1 V. 

l V, 

1 V. 
1 V. 


P « k P ^ 
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; 


Bugeaud (Gèrôme). . 
Cervantes 



* # # 


4 fr «> * 4 


ClIAMFORT. 

COLOMBRY . . . . 4 . , 

Daudet (Alphonse). , 

Domenech (l’abbé) . . 

Durande (Amédée). 
Erckmann-Ghatrian 




* t 


*' * 


uet Jacques. 

. Don Quichotte (tracl. nouvelle 
^ par Lucien Biart) 

. (Édition Stahl) 

. Esprit des voleurs 

. Le Petit Chose- 

Lettres de mon moulin. 

. La Chaussée des Géants . . . . 

Vovapreset avent. en Irlande. . 
. Cari, Joseph et Horace Vernet. 

.**Le Blocus . 4 , . 


t * • 


* • * 


Il * 


m * 


• • 


4 * 



Esquiros (Alpin) , - . 
Favre (J ules) . 4 
Flavio . 4 


* * • 


4 # ■ * # 


1 


GeNEVRAA' .4,4 
GoiiDON (Lady). 
Gournot. 


* ■ 


• • 


**Le Brig-adier Frédéric . 

Une Campagne en Kahylie. . 
Confidences d’un joueur de 

clarinette. . ,.. . , . 

Contes de la montagne. 

Contes des bords du Rhin. . . 
Contes populaires. . 

Contes V^osgiens. 

*Le Fou Yégof. 

JjO (j U erre .4 .44. .*4 

Histoire d’un Conscrit de 1813. 
Hist. d’un homme du peuple . 
*Hist. d’un paysan, compl. en 
♦Histoire d’un sous-maître * . . 
L’illustre docteur Mathéus . . 

^Madame Thérèse. 

“ Edition allernctnde aüeo lQS 
dessins hors teætCy 1 o., l 
^Maître Gaspard Fix^ 

Le Grand-Père Lebigre . 

La Maison forestière . 

Maître Daniel Rock . 
Waterloo. ....... 

♦Histoire du plébiscite. 

♦Les Deux Frères ........ 

Souvenirs d’un ancien chef de 
chantier. . , 

L’a mi Fritz, pièce 
^^1 sa ce ....... 

Les Vieux de la Vieille.... 

I .e fîanni. ............ 

L’Angleterre et la vie anglaise. 

Discours du bâtonnot. 

Où mènent les chemins de 
traverse. 

« 

Une Cause secrète. 

* 

Lettres d’Egypte ........ 

Essai sur la jeunesse contem¬ 
poraine. 4 . 


î V. 

4 V. 

1 V. 

1 V. 

1 V. 
1 V. 

1 V. 
1 V. 
1 V. 

1 V. 

î V. 
1 V. 

1 V. 

1 V. 
1 V. 

I V. 

1 V. 
1 V. 
1 V. 
1 V, 
•1 V. 
4 V. 

1 V. 
1 V. 
1 V. 


• • * t 


• * * 4 




V. 

V, 

V, 


• ■4 * 

* A 

■1 # «i * * > • 


* 4 • 


4 • 


1 
1 
1 

1 V. 

1 V. 

1 V. 
1 V. 

1 V. 

i V. 

-1 V. 
1 V. 
1 V. 

5 V. 
1 V. 

1 V. 

1 V. 

1 V. 

1 V, 




’a t V 1 - 
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Gozlan (Léon). Émotions de Polydore Maras- 


Gramont (comte de). . Les Gentilshommes pauvres , 1 

— " Les Gentilshommes riches - . 1 

Janin (Jules). La Fin d'un monde. Le neveu 

de Rameau. 1 

— Variétés littéraires. 1 

KŒCHMK-.ScH\vAnTZ. . Un Touriste au Caucase ... 1 

Lavai.lék (Théophile). Jean sans Peur. 1 

Mulleu (Ivugène). ... La Mionette. 1 

Morai.k universelle. Esprit des Allemands. 1 

— — Anglais.. . 1 

— — Espagnols.. 1 

— — Grecs .. 1 

— — Italiens. 1 

— — Latins. 1 

— — Orientaux. ..... 1 

Officier en retraite (un). L'Armée française en 1879. 1 

Olivier (Juste). . ... Le Batelier de Clarens. 2 

PicHAT (Laurent) .... Gaston ..1 

— Les Poètes de combat. 1 

— Le Secret de Polichinelle ... 1 

Pou.iAnD’uTEU.Les Chemins de fer.1 

— La Liberté et les intérêts ma- • 

tériels.1 

Princesse palatine. . Lettres inéd,(trad.par Roland) 1 


. moniales. 1 

— Voyogeautourdu Rrand monde i 

^ Ln Vie à grand orchestre- - - 1 

— • Sans Queue ni Tête 1 

“ L'Arc-en-cieK - . .. ' 1 

— Petit Manuel du parfait Caii' 

seur parisien . . *. 1 

— Casse-Cou.. . 1 

— fTout feu tout flamme. * • , . i 

Rive {de la)- - ^ . Souvenirs sur M* de Cavour., 1 

Robert (Adrien), . * . Le Nouveau iîoman comique, l 

Roi-land (A.). Mendelssohn (Pettres). 1 

Roqukplan Parisine.* , 1 

Sa ND (George). Prqtnetmdes autour d*un 

village.. -. 1 

SourdEVAL (de) .Le Clïeval a côté de rhonime 

et dans riiistoire. .... * 1 
STAHL(P,Jd- Les bonnes fortunes pari¬ 

siennes : 



V. 

V* 

V* 

V. 

V. 

V* 

V. 

V. 

y. 

V. 

V. 

V- 

V. 

Y, 

V, 

V. 

y. 

V- 

V. 


§ 



y. 


V. 

y* 

V* 

V, 

V. 

y. 

y, 

v, 

V. 

V. 

V. 

V. 

V. 

V, 

V. 


— Les Amours d'un pierrot. - t v. 
—^ Les Amours d'un notaire . l v. 
Histoîred'un hommeenrhuaiéq j 
Voyage d'un étudiant , , , ^ ^ 

Histoire d'un Prince et V^oyage) . 
où il vous plaira.J ^ 
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Stahl (P.-J.). 


Texïer et KÆ:^r^FIîN. . 
Tourguénrff (J.) , . . 


Trochu (Général). . , , 

Vamæry RADOT(René) . 
ViLARs (François) . . . 
WaLKiË Collins. . . . . 


H. WooD (M'"'*) 


L’Esprit des Femmes et les 
Femmes d'esprit ...... 

De l’Amour et de la Jalousie 
Paris capitale du monde . . 

Dimitri Roudine. 

Fumée (préface de Mérimée) 
Une Nichée de gentilsliommes 
Nouvelles moscovites . 
Histoires étranges. . . 

Les Eaux Printanières. 

Les Reliques vivantes. 

Terres vierges. 

Pour la vérité et pour In justice 
La politique et le siège de Paru 
L’Etudiant d’aujourd’hui. 
-j-Un homme heureux. . . 

La Femme en blanc. . . 

Sans Nom.. 

Ladv Jsabel. 


■ ¥ 


LIVRES fN-18 

Anonyme. .. 

Arago (Etienne). 

Baignières.. , 

» 

Bastide (A.). 


Bergiiiîre. 

Rouli.on (E.). 

Carteron (C.). 

Chauffour. . .. 

Dolltus (Charles) . . . 

Duvernet. 

FaVIER (F-i. 

Grenier. 

Habenece (Ch.). 

Hüf.t (F.). 

Langret (A.) ...... 

Lavalley (Gaston). . . 
Lavkrd.vnt (Désiré) . . 


Lefèvre (André). . 


• # 


Lesaack (DD. 

Nagrien (X.). 

Réal (An ton y). 

.Si.monin '^Louis). 

Steel.. . . . 

Val LO R Y (M"'«) . . . . 

WORMS DE ROMILLY . . 


EN COMMISSION (3 FR.) 

Mary Briant. 

Les Bleus et les Blancs. 

Histoires modernes. 

Histoires anciennes.. 

Le Christianisme et l’esprit 

moderne. 

^L’Isthme de Suez. 

Chez nous • • • .. 

Voyage en Algérie. 

Les Réformateurs du xvi® siècle 
La Confession de Madeleine. 
La Canne de M*Desrieux . . . 
L'Héritage d’un misanthrope. 

Poèmes dramatiques.. 

Chefs - d’œuvre du théâtre 

espagnol.. . 

Histoire de Bordas Dumoulin. 

Les Fausses Passions. 

Aurélien.. 

Don Juan converti ....... 

Le Renaissances de don Juan. 

La Flûte de Pan. 

La Lyre intime. 

Les Bucoliques de Virgile 
Les Eaux de Spa. ..... 
Prodigieuse Decouverte . 

Les Atomes. 

Les Pays lointains .... 

Haôrna".. . 

A l'aventure en .\Igéi'ie. 
Horace (traduction). . . , 


* w 


* A 4 


* • • 


1 V. 

1 V. 
1 V. 

1 V. 
1 V. 

1 V. 

1 V. 

1 V. 
1 V. 
t V. 

1 V. 
1 V. 

1 V. 

1 V. 

2 V, 
2 V. 
2 V. 


1 V. 

2 V. 
1 V. 

1 V. 

1 V. 
1 V. 
1 V. 

1 V. 

2 V. 

1 V, 
1 V. 

1 V. 

1 V. 

i V. 
1 V. 

1 V. 

1 V. 

1 V. 

2 V. 

i V. 

1 V. 

1 V. 

1 V. 

1 V. 
1 V. 
1 V. 
1 V. 
1 V. 
1 V. 


>rSFÿ; 

~ [I 


L A I 







































































T»tV 




LIBRAIRIE GÉNÉRALE 


31 


LIVRES 
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Antully (Albéric d’) . 
Bu UIÈRE (S.)- • • 
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Laverdant (Désiré) . . 

Baultre (E.). 

Fin MHZ. 
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Bive (de la).. 

Schnékoans (A.) . . 
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EN COMMISSfON 
Prix divers 

Le Prisme de Tâme...6 fr. 

MtulemQiselIe Segeste. , , . . 2 fr. 
Bonne, 6 fr. 

Fantaisie. 2 fr. 

Une Soison en Allemagne. . . 1 fr. 
L'Orient d'Europe au fusain, 

in-18. 2 fr. 

Esquisses Scandinaves, 1 vol. 

in-18 ..3 fr. 

Aquarelles afi-îcaines. 2 50 

Appel aux artistes.1 fr. 

Cujïharnaüni.6 fr. 

Jours de solitude, 1 vol. in-8. 6 fr. 
^Histoire de la Restauration. . 5 fr. 
Souvenir de M. de Cavour. . 6 fr. 
Contes. 1 vol. in-18.2 fr. 


Arago (E.). 


L. Aurert. 

Berthet (André), . . 
Ciievreux . . . 
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Erckmann-Chatrian. . 


Favoe (Jules). 
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Lettre d'un électeur à son 

député.^ . 

Quelques mots sur l’esprit 

hiiuiain.. 

Conférences et mélanges . . , 

I.es affaires de Tunisie. 

Aux députés, sur la reprise 

des échéances. 

Les Cbâtiinents. 1 vol. in-18. 
Napoléon le Petit. 1 vol. in-18 
Souvenirs deM* Jaubert. , . 

Samson et ses Elèves. 

♦Lamartine. 

Mario Malibron. 
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Merson (Olivier) 
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SÉE (C.). 

Stahl(P.-J0. 

Sus ANE (Général). * . , 

Verne (Jules). 

Viollet-le-Duc- . . . 


Une carte de France ; le Gulf- 

Stream. 1 vol. in-32. 

La Liguederenseig-.n** 1.2, 4, à 
Ingres, sa Vie et ses Qiuvres, 
1 vol. in-32.. . ........ 

Le.Droitau vol .. 

La Guerre et la Paix. 2 vol. 

Une date fatale. 

Les Amours extravagantes de 
la princesse Ujalavann., . . 

I.a loi Camille Sée.. 

Entre bourgeois. 

L*artillerie avant et depuis la 

guerre. * • ... ^ • 

Neveu d'Amérique , comédie 

en 3 actes. 

Exposé des faits relatifs au 
Musée de Pierrefonds. . . . 
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Charras (Colonel) 
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Lafond (Ernest) 
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— La Question romaine. . . 
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— Les Fondateurs de l’astrono- 
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Blanc et Artom . . . . Œuvre parlementaire du corn te 

de Cavour. 

Histoire de la guerre de 1813. . 
Une famille de finance au xvin* 

siècle, 2 vol. 

Les Contemporains dcShak.s- 
peure : 

Ben Johnson (2 vol.). . 

Mossi nger — 

Beaumont et Fletcher. 

Webster et Ford ........ 

Traité de la Législation du 

Trésor (épuisé) .. 

^Gœtlie, ses Mém. et sa Vie 
{4 vol.) à • 

Nouv. Vie de Jésus (traduite 
par Ch. Dollfus et A. Netft- 

zer), 2 vol. à.. 

L'Empireetla Défensede Paris 

Verne (Jules).. i^e'rourdu Monde en 80 jours 

(pièce) . 

•Les Enfants du capitaine. 

Grnni, (pièce) • ■ • • 

'Michel Sirogoff (pièce). . 
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E N s EIG N E M E m_ I’ RO FESSIONNEL 

Bibliothèque des Professions 

INDUSTRIELLES, COBBERCIALES 

ET AGRICOLES 

Lfi carlonaage de cliaque vulume se paje (I 50 c. en sus des prii marques 

SÉRIE A. —SCIENCES EXACTES 

P. Leprînee. Principes d’algèbre, 1 vol.îi 

Lenoir (A.). Calculs et comptes faits, 1 vol.. . 

Ch. Rozan. Leçons de géométrie, 1 vol. et 1 atlas .... 
Ortolan et Mesta. Dessin linéaire, 1 vol. avec allas.. . . 
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SERIE B. — SCIENCES D'OBSERVATION 

CHIMIE — PIIVSIQUE — ÉLËCTRICiTÊ 

D** Saco. Élémeiils de chimie, 2 vol. .. 

Hetet. Chimie générale élémentaire, 2 vol. 

Chevalier. L’étudiant photographe, 1 vol. 

Gaudry. Essai des matières industrielles, 1 vol. .... 

B. Mîege. Télégraphie électrique, i vol.. 

Du Temple. Introduction à l’élude delà Physique, i vol 

Fresenius. Potasses, soudes, l vol.. 

Liehig. 1 ntroduction à l'etude de la Chimie. 1 vol,. . . 

J. Brun. Fraudes et maladies du vin, 1 vol. 

D' Lunel. Les falsiScatiotis, 1 vol. 

Noguès. Minéralogie appliquée, 2 vol.. . 

Du Temple. Transmission de La pensée et de la voix, 1 v 

Snow-Harris. Leçons d’électricité, l vol. .. 

Laffineur. Hydraulique et hydrologie, 1 vol. 

R. Glausius. l'héorie mécanique de la chaleur, 2 vol.. 

SÉRIEC. — ART DE L’INGÉNIEUR 

ponts et chaussées “ CONStntlCTlONS CIVILES 

Guy. Guide du géomètre arpenteur, i vol. ..4 

Birot. Guide du conducteur des Ponts et Chaussées et de 

l'agent voyer, 1 vol. avec atbs.. 8 

G Cornet. Album des chemins de fer, 1 vol.10 

Frochot, Cubage et e.^timatioii des bois, 1 voL ...... 4 

Demanet. Maçonnerie, I vol. fi 

Bouniceau. Constructions à la mer, 1 vol. et 1 atlas. . . 18 
Bmion. Exploitation des chemins de fer. Voyageurs, 1 vol. . 4 

— — — Marchandises, 1 vol. 4 

Vanalphen. Poids des métaux, 1 vol. . .. 5 

Fernot. Guide du constructeur, 1 vol.5 

SÉRIE D. — MINES & MÉTALLURGIE 

GÉOLOGIE — HI8TOIHE NATURELLE 

Dana. Manuel du géologue, 1 vol. 

D.-L. Métallurgie [ïralique, 1 vol............. 

Fairbairn. Le fer, i vol. 

J.-B.-J. Dessoye. Emploi de l’acier, 1 vol.. 


7 

10 

3 

4 
2 
4 
2 
3 

3 

O 

10 

4 
3 

3 ÜO 
15 


J» 

J& 

J> 

» 

» 

» 

n 

n 

a 


» 


% 

A 

» 

» 

» 

h 

J» 

» 


'à 

4 

4 

4 


» 

P 

Ü 

10 


I 


t 


m 


‘s'é 











































































V 




34 BlBLlOTiïEQÜË DES PKOFESStONS JNDUSTItîELLÊS, COMMERCIALES^ ETC. 


Landrin. Traité de Tacier. ! vol. 

G. et A. Tissier. Alutninimn et métaux alcalins. 1 vol. 
Guettier. Alliages métalliques. 1 vol. . . . 

Drapiez. Minéralogie usuelle. 1 vol. . 

Malo. Asphalte et bitumes. 1 vol. . 


* * 4 
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SERIE E. — MACHINES MOTRICES 
Laîfineur. Houes hydiauliques. 1 vol 

^ TV'** 1. « * # 4 t ^ 


Diliée. Kiigrenaaes. i vol. 


• * « 


3 30 
3 50 


'vi* w* U* I 


SERIE F. — PROFESSIONS 

MILITAIRES ér MARITIMES 

Doneaud. Droit maritime, 1 vol. 3 

Bousquet. Architecture navale. I vol. 2 

Tartara. Gode des bris et uauTages. 1 vol. ........ 7 

Steerk. Poudres et salpêtres. 1 vol.ü 
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SERIE G. — ARTS & METIERS 

PROPESSIONS INDUSTRIELLES 

Basset. Culture et alcoolisation de la betterave, i vol. . . 
Rouland. Nouveaux barêmes de serrurerie. 1 vol. , . . . 
Souviroii. Dictionnaire des termes techniques. 1 vol,. . . 

Dromart. Carbonisation des bois. 1 vol. 

A. Ortolan. Guide de l’ouvrier mécanicien. 1 vol, avec 
atlas. .... 
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Jaunez. Manuel du chauffeur. 1 vol.. 

Violette. Fabrication des vernis. 1 vol. . . 

Th, Ghateau. Corps gras industriels. 1 vol. . . . 

Mulder. Guide du brasseur, 1 vol, .. 

J.-F. Merly. Livre du charpentier, 1 vol. . . . . . 

Fol. Guide du teinturier. 1 vol.. . . 

Leroux. Filature de la laine. 1 vol. 

De Courten. Collodion sec au tannin. 1 vol. . . . 
Moreau, L. Guide du bijoutier. 1 vol. ....... 

Laffiiieur. Hydraulique urbaine et agricole. 1 vol. 
D’’ Lunel. Guide du parfumeur. 1 vol, 

— Guide de l’épicerie, 1 vol... , 

Dubief. Guide du féculier et de ramidoniiier. 1 vol. 
Monier. Essai et analyse des sucres. 1 vol. . , . 

Dubief. Fabrication des liqueurs, 1 vol. 

— Vinification, 1 vol.. .. 
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SERIE H.— AGRICULTURE 

JARUINACE, HORTICULTURE, EAUX ET FORÊTS,CULTURES INDUSTRIELLES, 
ANIMAUX DOMESTIQUES, APICULTURE, PISCICULTURE, ETC. 

Laffineur. Guide de l’ingénieur agricole, 1 vol..3 

Gayot. Habitations des animaux. Ecuries et étables, i vol. 3 
— — Bergeries, porcheries. 1 v. 3 

Pouriau. Sciences physiques appliquées à l’agriculture. 

2 vol.1 i 
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Kîelmann. Drainage. 1 vol. ...... 

Serigne. La vigne et ses maladies, 1 vol 
Gossin. Conférences agricoles, 1 vol. . 
Dubos. Choix (Te la vache laitière. 1 vol 
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Dubîef. Le trésor des vignerons et marchands de vins. 1 v. ‘S » 
Mariot-Didieux. L’Ldocateur de lapins. 1 vol. ...... 2 5Ü 

— Education des poules. 1 vol. ...... 3 oO 

— — Uies, canards. 1 vol. ... « 50 

— I.e chasseur médecin. 1 vol.I . 2 »> 


(robill. Cullure des plantes fourragères. 2 vol.(i • 

J. Reynaud. Lulture de l’olivier. 1 vol. ..4 » 

Fleury-Lacoste. Le Vigneron. 1 vol. 3 » 

Courtois-Gérard. Jardinage, 1 vol. o » 

Koltz. Culture du saule et du roseau. 1 vol. 2 u 

Sicard. Culture du cotonnier. 1 vol... 2 » 

Bourgoin-d’Orly. Caféier et cacaoyer. 1 vol. 2 » 

Lunel. .-Vccliiiiatatioii des animaux domestiques. 1 vol. ... 3 » 

Gobin. Entomologie agricole. 1 vol, .. 3 n 

Bourgoin d'Orly. Canne à sucre. I vol. 3 » 

F. Fraîche. Guide de l’ostréiculteur. 1 vol. ....... . 3 » 

Touchet. Vidange agricole. 1 vol. I • 

Pouriau, Chimiste agriculteur. 1 vol..G » 

Lerollc. liotanicjue appliquée, i vol.0 » 

Grimard. Manuel de l’herboriseur. 1 vol.5 » 


SÉRIE r. — ÉCONOMIE DOMESTIQUE 

COMPTABILITÉ, LÉGISLATION, MÉLANGES 


Dubief. Fabrication des vins factices. 1 vol.2 » 

Lunel. Economie domestique. 1 vol. ........... 2 » 

Germiuet. Chauliage par le gaz. 1 vol. . 4 » 

Dubief. Le liquoriste des dames. 1 vol. . .. 3 t> 

Hirtz. Coupe et confection des vêtements de femnies et 

d’enfants. 1 vol. ..3 50 

Dufréué. Droits des inventeurs. I vol. .. 3 » 

Eiuloii. l.a liberté et le courtage des marchandises. 1 vol. . 2 » 

Lescure. Traité de géographie, 1 vol.3 » 

Emiou. Manuel des expropriés. 1 vol. ........... 1 » 

Baude. Cadigraphie. 1 vol. 2 b 

Lunel. Hygiène et médecine usuelle, 1 vol. 2 » 


J, d’Omalius d’Halloy. Manuel d’Ethnographie. 1 vol. . . 4 * 

SÉRIE J. — FONCTIONS 


EMPLOIS DE l'ÉTAT, DÈPAUTEMENTAUX ET COMMUNAUX, SERVICES PUBLICS 

Mortimer d’Ocagne. Les grandes écoles de France. 1 v. 3 » 
J. Albiot. {Code départemental.) Manuel des conseillers 


généraux. 1 vol.. 4 » 

Lafolay. Nouveau manuel des octrois. 1 vol. .4 » 

Lelay. i.ois et règlements sur la douane. 1 vol. ...... 4 » 


SÉRIE K. — BEAUX-ARTS, DÉCORATION 

ARTS GRAPHIQUES, ETC. 

VioUet-le-Duc. Comment on devient un dessinateur, 1 vol. 

orné de 110 dessins par l’auteur. . ..4 * 

Pellegrin. l’erspective. 1 vol.. 4 » 
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Brochés, 3 


VOLUMES IN-18 


fr- 

vol. 


Atipkrk( A.-M ).Journal elCorr. 1 
AvtïKiisKN. Nîmiv. Coiues sued. l 
Aston (GO^ L’Atui Kîps,.,,, 1 
l3r.N'T7 0 N- Yette I 

BERTRANnfJ,)-Fondateurs 

de r astronomie.... 1 

PïiaT(L.K Jeune naturaliste, l 

. 1 


T 


1 


l 


1 


1 


\* tjtre frères ei sœurs. *. 

— Monsieur Pinson,,. 

— La Froniière indienne..., 

--- l.B Secrei de José.*,,, 
Rlandt. Le Hoi*,.. .. *, 

BofSsONN^As(M"^B ),UneFamîL 

pendant ia *:îiierre ly7u-71* 
13RAcnuT(A,), üramniairehis- 
torifjoe (ouvr- couronné)., 
Erehat (uk). Petit Parisien* 

~ Aveniures de Uharlot.,.,. 
Canoeze* Avent. d uu grillon, 

— La tîileppe,, 
Oatiî.kn f lî.K Un nrîll, mariage. 1 
C H A Z K î, i P. ). Cl I ale l des sa pi n s. 
Cil ESI VILLE (dl) llisLüire d'un 

trop bon chien,,.,.*.,,,. 
Clément (Ch.). Michel-Angei 

HaplmëL etc,.. , 

D^qcet. Ilist, de mnn oncle* 1 
Desnoyers{L.)J.■ PA’hoppart t 
Dcu ano dhfulAjrands Poêles, 1 

— Les Grands Prosateurs, 1 
Eggkh. Ilisioire dn Livre,., 1 
Ekckm.-Cm atki A N. L'Invasion, l 

— Madame Thérèse.. 1 

— ïlist, d un paysan (coMPL,). 4 
Fai n (G J* Cndrdle de v oyage, 1 
Foccod, Histoire du travail,. 1 
GÉvis(i\Lt, LaFamilleMartin, 1 
ijiiAMONT dkL Les Vers 

français et leur Prosodi *. 1 
^ RATJOLÉT ( PJ. Physionomie, l 
Grim/rd. Hist. goutte desève. 1 

— Jardin d accjîmatation,,., l 
HiprEAu(M*®/.Econonudomest 1 


— Cartonnés toile, tranches ilorces, -4 fr. 

vnl. 


1 
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1 
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1 
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hïMERMANN.LablondeLîsheth. 
Lapraue (dh', Livr^" d un pere. 
Ladkie (A,). La Vie de col¬ 
lège en Angleterre. 
LAV\LLÉK(Th A, Iiîst, Turquie 
Legouve'E,). Pèreset Eufauts 
—^ Conférences parisiennes,. 

— Nos Filles et nos Fils.... 

— L'Art de la lecture....... 

“ La Lecture en action_ 

Lockrüv, Contes à mes nièces, 1 
Macaixl^t. Histoire eiGrltique 1 
MACÉ^jean ). Bouchée d»^ paui, 1 

— Les Serviteurs de l'esLomac 1 

— Contes du petit château,, 1 

— An ! hmètique du urami-papa 
Maury iGoram^), Géogr. phys. 

— Le Jilonde ou nous vivons, 
MorTIMKII n'OCAONK. Les 

Grandes Ecoles de France 1 
Muller E,). La Jeunesse des 
hommes célébrés. .. 1 

— Morale en acüon par l’hist. l 
Noël (K,L La Vie des F'ieurs, 1 
Ordinaire, Dict. de myth*,,, 1 

— "Ihëiorique nouvelle*i, 1 
Ratisdonne (L.). Gouie iie en¬ 
fantine (octr. couronné). 1 

RrclusIE ).Ilist.d'un ruisseau 1 

— Hist. d'une montagne .... 1 
lÎKNARD, IjC Fond de la mer. 1 
IlooLiN F. L Histoire naturelle 1 
S ANDE.vn. Ruche aux mouettes 1 
Satous, Conseils à une mère. 1 


1 

i 

1 


— Princines de littérature.,, 
Simonin. Histoire de la terre., 
Stau l(P.-J .), Contes et Ueciis 

de morale familière (ou¬ 
trage couronne),.. 

— Hist. d’un àne et de deux 
jeunes filles (ouvr. cour.). 

— FRmiUe Ghester.,. 1 

— Les patins d argent....... 1 

— Alon vovage en mer,,. 1 


1 

1 


STAm. fP. J.L Maronssia,,. 

— Histoires de nuin parrain 

— Les 1 filles du Mar.^ch 
StAML P.-J.) et DE Wailly 

Kiqnet et Ma ieleine_ 

— Mary Bell, William et La 

faine,... 

Staml et Muller.L e nouvea 

Robinson suisse. *. 

ScsANK. Hist de la cavalerie 

TtiiKRS, Hîstoirede Law_ 

Vallkry Raoot (Hene). Joui 
nal d'un volontaire .i'nn an 
Verne (J.). Capitaine Ilaitera 

— Enfants du capitaine Grant 

— Autour de la lune. 

— 3 Russes et 3 Anglais..... 

— Cinq Semaines en ballon . 
“ De la Terre à la Lune.... 

— Decouverte de la terre,. 

— (àrands navigateurs. 

— Voyapeurs du xii* rièct 

— Le Pays des fourrures. . 

— 'l oiir du monde en 80 jo irs 

— i^O.OOO lieues sons les mers 

— Voyage au centre delà terr 

— Une Ville floLlante,. *... 

— Le docteur Oi. 

— Le Gharicellor. 

— Ij'Ile mystérieuse. 

— Michel StrogofF., 

— Les Indes-Noires. 

— Hector Servadÿc. 

— Gn Capitaine de ir> ans.. 
—* fiOü mitlions de la Liegum 

— Tribiiiîuions d'un ('hinuis 

— i.a Maison a Vapeur. 

— La Jangada. 

— École des Robirisons- 

11 * I y 

ZoRcuEu et Margolle. Le 
Tt^mjïètes*... 

— Histoire delà navigation. 

— Le Monde sous-marin 


• « # «b 
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Hugo (V,). Les Enfants..., *. l 

SÉRIE DES VOLUMES IN-18, AVEC GRAVURES 

Brochés, 3 fr, 50. — Cartonn<^s, ir. dorées, 4 fr. 50 
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,<^ANQOEz, Histoire Me France, l 
ArjiovNACD. Cosmographie,. 1 
BhRTRAND (Alex, . LettrCS SUF 
les révolutions du globe.* 
Roi^^^onnar f H>), Un vaincu.. 
Dudaîl, Cours classique de 
Géographie. 


1 
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Mayn '-Iîeih William le Mousse 1 

— r.e Desert d eau.. l 

“ j,,e Peut L'»up de Mer..,, I 

— I.es Jeunes Esclaves. 1 

— LesChassenrs de girafes... 1 

— Naiifragesde l’île de Uorneo 1 

r.a Sœur perdue,...1 


FahadaY. 11^* d'une ehanilelle 1 — Planteursde l i Jamajijüe.. 1 


Fiianklin J.L\'ie des animaux ü 
lliRTz (M'i^L Méthode de 
coupe et de cnnferLiini.. . 1 
Lavaij.rk Tm.), r,t»s Frontières 
de la France.. 1 


— Les deux Filles du squatter, l 

— I,es Jeunes vovageurs. 1 

* 

— Rohinsons de terfe ferme, 1 

— L^*s Chasseurs de cheve¬ 
lures. 1 


Matnk-Reîd, ('hef au bri 
celei d'or, 

— Exploits ues jeunes lîoërsî 
Mickikï^uc'/. Adam . Histoii 
populaire de la Pologi 
Ni)DiRu(Ch.). Coiue'i chnisil 
Pauville (de . Uii habitant 

la plancte Mars. 

Silva (urL Lîv'i'e:de Manriei 
Susane. Histoire de rartiHerJ 
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